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NOTICE 

SUR BOURSAULT. 



Edme Bovrsaitlt, fils d*un ancien militaire, 
naquit à Mussi-TÊTéque, petite ville de Bour- 
gogne , dans le mois d'octobre i638. Son père ne 
loi fit faire aucune étude : à son arrivëe à Paris à l'âge 
de 1 3 ans , il ne parloit eneore que le patois bour- 
guignon. Rougissant de son ignorance , il se livra 
avec la plus grande ardeur à l'étude de la langue 
Françoise , et en moins de deux ans, il parvint non 
seulement à en connoître les plus grandes .diffî- 
cultes , mais à en sentir toutes les beautés. Il 
s'exerça de bonne heure h la poésie. Ses succès lui 
firent obtenir la place de secrétaire des comman« 
déments de la duchesse d'Angouléme. Il entreprit 
une gazette éii vers burlesques qui ne paroissoit 
que manuscrite. Louis %ÎY , à qui elle plaisoit 
beaucoup , accorda une pension de deux mille liv. 
à l'auteur. Malheureusèin^iit il commit une im- 
prudence qui fit supprimer la pension et la ga* 
»ette. Un autre ouvrage qu'il composa d'après 
l'ordre du roi , sous le titre de la Véritable Etude 
eu Souk» train i plut tellement au monarque , qu'il 
le nomma souâ-précepteur du Daupbîn; mais il ne 
put accpptercette place faute d'à voir fait des études. 



4 NOTICE sua BOURSAUtT. 

Bour^ault n'ayoit encore que 22 ans lorsqu'il 
donna le Médecin volant, comédie en un acte , en 
vers , jouée pour la première fois en 1661.. 

Les quatre années suivantes virent paroître 
plusieurs autres pièces qui ne sont pas plus con> 
nues aujourd'hui. Ce sont le Mort vivant y .en trois 
actes et en vers ; le Portrait tUiPeintre^ ou la Contre- 
Crititjue de t École des Fentfnet, en un acte , en vers ;' 
les Cadenas ou le Jaloux endormi , en un acte , en vers ; 
les micandrïs ou les Menteurs qui ne mentent point ^j 
comédie en cinq actes , «n v^rs , et les Yeux deFhUis 
ûhatL^ en astres, pastorale en troîs actes , en vers. 

Boursault voulant 4e venger de Bqileau, qui* 
Tavoit placé dans sa septième satire. ^ composai 
contre lui une petite comédie en un acte , intitulé^. 
la Sadre des Satires; mais Eoi)eaii eut le crédit 
d'en empêcher let représentations. 

Notre auteur abandonna quelque temps Thalie 
pourMelpomène, et fit jouer laPrincesse de CUvts , 
et Germanicus, tragédies. L'une, jouée en lôôg^ 
n'eut que deux représentations; l'autre, donnée 
deux ans après , eut le plus grand succès» La prt.' • 
mière de ces deux pièces n'ayant pas été imprimée ^^ 
a est de Boursault lui-même que l'on sait, par une 
lettre qu'il écrivit à une dame de ses amies, que 
Germanicus n'étoit que laPrincesse de Glèyes sous 
d'autres noms. 



NOTICE SUm BOURSAULTj 5 

Ce îat au Lout de 1 4 ans que BoursauU reprit 
ses pinceaux comiques , et 4onna le 5 mars i683 
ie Mercure galant. Cette comédie ftit jouée et im« 
primée sous le nom de Èoisson. Visé, fondateur 
du Mercure , lequel portoit alor» le titre de Mei^ 
cure galant, s'étant. plaint qu'on avoit eu l'inten- 
tion de le jouer , la pièce ne fut intittdée pendant 
long-temps que la Comédie sans titre, 

La même année 1 683 , le 7 décembre , parut 
Marie Stuart , tragédie , qui ne fîlt jouée que sept 
fois. 

Les Fables d'Ésope , plus connues sous le titre 
à' Ésope à ta vUle, furent jouées pour la première 
foib le 10- janvier 1690, et eurent quarante-trois 
représentations. 

Phaétom , comédie en cinq actes , en rers , repr^ 
tentée pour la première fois le a8 décembre 1691 , 
fut mal accueillie. 

Les Mots à la mode, comédie en un acte, en vers , 
donnée poiir la première fois le 19 août 1694 , eut 
seize représentattîons. 

Ésope à la Cour^ comédie héroïque en cinq 
actes , en vers , fut mise au théâtre le 16 déceonbre 
1701. Son auteur étoît mort trois mois aupara-i 
Tant , le 1 5 septembre , dans sa soixante-quatrième 
année, ayant d'y avoir mis la demièie main. 
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^ LE MERCURE G ALAHT. 

MERLIN. 

OBONTE. 

Tônt de hpal 

MERllk. 

NoO) ma fiii.' 
Car depuis le pont-neuf ou ja l'ai rencontrée , 
Jusqu'à ce que chez elle elle ait été rentrée , 
Son père eucor galant la tenant par la main , 
Un mot qu'elle m'eût dit trânissoit son dessein. 
Sa langue s'est contrainte , et je n'ai rien sd d'elle : 
Mais ses yeux plus hardis jouoient de la pranetle; 
Et si de leur jargon je «^ li^ frùchement , 
Ils s'expliquoient pour vous inteUi|;il9laneitt 
Elle est grosse... 

OROITTE. 

Elle esJL grosse ! Une vertu si pure 
Recevoir d'un coquin cette mortelle injure ?i 
Cécile grosse ! Ah I traître , un mensonge si noir^ .. 

MEBLIlf. 

Tout doux, monsieur, j'entends grosse de vous revoir; 

Cécile est toute jeune et je la crois fidèle. 

Mais mon expression est aussi pure qu'elle.' 

On dit gros de vous voir^ gros'de boire avec Voitt. 

OBOVTE. 

Que ne parlois-m done sans me metorè te eouAfViii^ 
Grosse m'astassinoit, la suite me oonKdè. 

MERtlN. 

Vous m'avez dans la bouche arrttéla parole*. 
Dirct Cécile est grosse, et ne pas achever, 
Je sais bien que d'abord cela doane à rêver , 



ACTE I, SCÈNE I. 9 

Qae snr cette matière noe équivoque blesse, 
Et qu enfin la plus sage est sujette k foiUesse. 

OBOIITE. 

Elle ne fa rien dit pour me redire? 

VBBLIIf. 

No». 

OBOUTK. 

Que son ixuBffî^tnœ a de cruauté î 

MSBLIN. 

Bon ; 

Si TOUS n étiez aimé comme tous devez Tétre , 
M'auroit-eUe jeté ceci de sa fenêtre? 

OBO'IÎTE. ^ 

Qn'est-ce ? 

MZBLIN. 

Un quadruple. 

OROHTE. 

A toi? 

MEBLIBI. 

C'est la première foi& 
Encor 8ui»-je trompé) car il n'est pas de poids. 
Je serai bien heureux si j'en ai trois pistoles. 

OBOBTE. 

Tiens, ne perds point de temps en de vaine» paroles; 
Preiids ces quatre louis et me fais ce présent ^ 

MERUtf, itprès avoir pris les quatre louis. 
Pour vous le refuèâr je ëuis bop conplaisMilb— - 
Je vous l'ofire. 

aRONTE. 

Il sufilt qu'il soif de de que j'aime , 
U m'est diér. Juste ciel , ma surprise eut extr^ne 1 



10 LE MERCURE GALANT. 

Vn louis pèse plus que ce quadruple-là. 

f décile a voit sa vue en te jetant cela. 

Avec autant d'esprit que j'en trouve à Cécile, 

Un objet si charmant ne fait rien d'inutile; 

Et puisque son désir est de me rendre heureux... 

Ah I Merlin , je lufi trompe , ou ce quadruple est creux. 

Je ne me trompe point, il est crei^ , oui , sans doute : 

Et je crois qu'il enferme un billet Tiens, écoute. 

MERLIN. 

Oui, j'entends remuer quelque chos^. 

p & o M T e., 

Âhl I^Ierlia, 
Qu'elle a d'espiit 1 . 

M E n L I ET. 
D'accqrd , mais il est bien malin. 
C'est en savoir beaucoup à son Age, 

o n o N T E. 

Elle charms. 
Son esprit me ravit , sa beauté me désarme. 
Le ciel en la fonnant épuisa ses trésors ; 
Elle a l'âme , Merlin , belle comme le corps : 
Plus on la considère , et plus on j découvre. .<« 

MEItLIN. 

Voyez , sans perdre temps, comment sa pièce s'ouvre^ 
La chose est curieuse à savoir. 

OBOHTE. 

C'est par là^; 
Justement, j'aperçois son billet, le voilà. 

finit,) 
« J'arrivai hier au soir à' Paris avec mon père , qui est 
« plus entêté que jamais de l'auteur du Mercure galant. 
K il ne trouve point de mérite égal au tien. Si vous avez 



ACTE I, SCÈNE 1. ii 

« £nt ce que je tous ai mandé par ma dernière letti-e , 
« nos afiàires sont dans le meilleur état du monde. » 

Jusqu'ici pour mes feux tout est de bon augure : 
Je suis cousin germain de l'auteur du Mercure ; 
Et pour contribuer au succès de mes feux 
Il en use sans doute en parent généreux^ 
Quel zèle plus ardent peut-on faire paroitre ?, 
De son logis entier il me laisse le maître : 
Déjà depuis trois jours, sans avoir son talent. 
Je passe pour l'auteur du Mercure galant ; 
Et sf Ion l'apparence il me sera facile 
De plaire sous ce nom an père de Cécile'. 
Jamais rien à mon sens ne fut mietix inventé. 

ftlERLIN. 

Oui pour vous : içais pouj; moi j'en suis fort dégoûté. 

OROUTS. 

La raison ?• 

MEBllK. . 

Croyez-vous ma cerveUe assez bonde 
Pour résister long^terops à l'emploi qu'on me donne ?. 
Tant que dure le jour, jlfti la plume à la main j 
Je sers de secrétaire à tout le genre hum{iin< 
Fable , bistoire , aventure , énigme , idylle , ^logue , 
Épigramme , sonnet , madrigal ,vdialogue , 
HoceSf, concerts, cadeaux, féftes, bals, enjouements, 
Soupirs , larmes « dameurs , trépas, enterrements, 
Enfin quoi que ce soit que l'on nomme nouvelle , 
Vous m'en ûdtes garder un mémoire fidèU. 
Je me ti^e , en un motf^ piÔMpie vous le voûtez. 

OBOBTE. 

Crois-moi , cinq ou six jours sont bientôt ccoulés^ 



la LE MËRCUKE ^ALÂKT. 

Tu sais que Licidas , pour me rendre Mrrîoty. 
Me ùût de sa fortune un entier «acrifice : 
A son propre inte'rét il préfère le mien ; 
Et je serols ingrat de négliger le sien. 
Je te l'ai dcja dit, une de mes surpnsei 
. C'est de voir tant de gens dire tant de sottises : 
Licidas est le seul , délicat comme il est , 
C^)ui puisse avec tant d'art démêler ce q.ui platt. 
Pepub deux ou trois jours que je le reprêseute , 
Je ne vois que des fous d'espèce différente : 
L'un qui veut qu'on l'imprime , et n'a point d'autre but. 
Croit que hors du Mercure il n'est point de salut ; 
L'autre dans la musique ayant quelque science 
Croit de celle du roi méiiter l'intendance ; 
Celui-ci d'une énigme ayant trouvé le mot 
Se croît un grand génie, et souvent n'est qu'un toC; 
Cet autre d'un sonnet ayant donné les rimes 
Croit tenir un haut rang chez les esprits sublimes f 
Enfin, pour être ion, j'entends foo confinné, 
A l'envi l'un de l'autre on veut être imprimé. 
As-tu chez le libraire appris ^[uelques nouvelles^ 

«EBLSII. 

Qui , monsieur. ^ 

Et^qoi? 

MiaLB*. 

D'un commis des gabellet, 
Qui n'ayant pas trouvé ses profits assez grands 
A fait un petit vol de deux ocnt mille firancs. 
Qui pourroit de sa route avoir un sûr ménwirQ 
Auroît , pour droit d'avis , mille louis pour Boire , 
Voyez. 

( Il donne un papier à Oronle*) 



ACTE I, SCÈNE I; i3 

OB0«TE. 

noie loois ? C'est un hoimne peithu 

MElLtn. 

I4At à Dieu les avoir, et qu'il f^t bien pendu ! 

OnONTjE. 

ICela , qu'est-ce ? 

BSEALIK. 

Un portrait d'une jeune duchesse 
Qui se ùàt distinguer par sa délicatesse. 
Un pli qui par hasard est lesté daus ses draps 
Lui semble un guet-apens pour lui meurtiir les bras t 
U n'est point de repas qui pour elle ait des chandes, 
Si Ton met de travers l'écusson de ses armes : 
Qui lui porte un bouillon trop doux ou trop salé 
D'auprès de sa personne est sâr d'être exilé : 
Et même elle refuse , étant fort enrhumée , 
De prendre un lavement lorsqu'il sent la fumée. 
Biais, chut! Un gentilhomme entre ici. 

SCÈNE IL 

M. MICHAUX, ORONTE, MERLIN. 



M. M te HAUT. 



ll'6t69-vous pas l'aubeur du Mercist? 

on ouïs. 



SlRTITEVS , 



Ouifinontienr. 



( À Mertin. ) 
I«aiMe-nouft. 

M. MICBAVT. 

Le Mticnre cet use boime chose ! 
On y trouve de tout, fable , histoire ^ vers , prase , 

TLc.ltrc;. Con. «n vert. 3* 2 



i4 LE MERCURE GALANT. 

Sièges , combats , procès , mort , mariage , amour , 
Nouvelles de province , et nouvelles de cour* 
Jamais livre à mon gré ne fut plus nécessaire. 

OBOWtlT. 

Je suis ravi, monsieur, qu'il ait l'heur de vous plaire. 

Je ne le cèle point , )'ai toujours souhaité 

Les applaudissements des gens de qualité. 

Je ne puis exprimer les plaisirs que je goûte.... 

M. MIC HAUT. 

Vous trouvez donc, monsieur, que j'ai l'air grand? 

on ON TE. 

âans douté. 
Vous êtes fort bien fait , dn ne peut l'être mieux. 

M. MTCHAUT. 

Pourriez- vous , en payant, me faire des aïeux ? 

OROSTE. 

Des aïeux 1 

M. MICHAt7T. 

Ficoutei , je parle avec franchise. 
J'aime depuis six mois une jeune marquise , 
Belle , bien faké, noMe ; et grâces^ mes soin» 
Si j'ai beaucoup d'amôupr, elle n'en a paâ moins. 
Ses parents , dont le moindre cslbaron ou vicomte , 
Délicats sur l'honneur , sensibles à la, Innite , 
Consultés tous ensemble oùx approuvé mes feux. 
Pourvu que mes parents soient aussi nobles qu eux 
Et je viens vous trouver pour anoblir ma race. 

on ON TE. 

Moi , monsieur? Et com^tnept vo^ez-vous que je fasse? 
A moind d'avoir un titre et tçlide et cDostant, 
Puis-je..^ 



ACTE I, SCÈNE II. i5 

M.'MICHAUT. 

Bon ! tous les jours voiu en faîtes autant. 
Tout TOUS devient possible, étant ce que tous êtes. 
Vos Meroures sont pleins de nobles que vous ^tes ; 
De noms si biscornus , s'il faut dire cela , 
Ça'on.ne.peut être noble et porter ces noiqs-là. 
Ne me refusez pas ce que je vous demande , 
De toutes les rigueurs ce seroit la plus grande ; « 
Et mon bymeu rompu me ferott enrager, 

0R05TE. 

Je Toudrois fort , monsieur, vous pouvoir obliger. 
h puis à la noblesse ajouter quelque lustre , 
Et rappeler de loin une Êunille illustre : 
Mais dans tous mes écrits jamais aucun appas 
Ne m^ fait anoblir ce qui ne 1 etoit pas. 
N'entrevoyezrvous point dans toute votre raca 
De gloire ou de valeur quelque légère trace ? 
Aucun de vos aïeux ne s'estr-il signalé? 

M. MICHAUT. 

Ma foi , mon père est mort sans m'en avoir parlé : 

' Et de tous mes aïeux , puisqu'il ne faut rien taire , 

Je n'en ai point connu par de-Ià mon grand-père* 

o B o s T E. 
Qu'étoit-il ? avoit-il quelque grade r 

H. MICHAUT. 

Entre nous , 
Peu moA grand-père étoit mousquetaire à genoux. 

onoiTTC. 
Quelle cbarge est-ce là ? 

M. MICHAUT. 

C'est ce que le vulgairt 
Ep langage commun appelle apotliicaii:e. 



iS LE MERCURE GALANT. 

oboitte: 
Fi! 

M. MIC HAUT. 

D^nd-fl de nous d'être de qualité ? 
Quand on m'a voulu faire, ai-je été consulté? 
Sans savoir ce qu'il fait , le hasard nous lait naître , 
Et ne demande point ce qne nous roulons être. 
Mon pèiy fiit d'un cran plus noble que k sien ; 
U se fit médecin , gagna beaucoup de hien , 
N'eut que moi seul d'en£uxt, et passant mon attente , 
Me laissa par sa mort cinq mille écus de rente. 
Comme Paris est grand , j'ai changé de quartier : 
Je me fais par mes gens appeler chevalier ; 
La maison que j'occupe a beaucoup d'apparence^ 
Et personne à présent ne sait plus ma naisaance. ' 
Faites-moi gentilhomme, il n'est rien plus usé. 

OBO^TE, 
Je voudrois le pouvoir, j j serois disposé : 
Mais le roi qui peut tout, auroit peine à le &irc. 
Le pèr& médecin , l'aïeul apothicaire, 
Le bisaîeni peut-être encor moins que cela , 
Qui diaUe seroit noble à descendre de là ? 
Pour remplir vos désirs il faut £axte un prodige , 
Je ne puis. 

M. MICHAUT. 

6refiez-moi sur quelque vieille tige. 
Cherchez quelque maison dont le ncMU soit péri ; 
Ajoutez une branche à quelque arbre pourri : 
Enfin , pour m'oUiger inventez quelque fable ; 
Et ce qui n'est pas vrai rendez-le vraisemblable. 
Un homme comme vnos doit- il être en défiiut? 

OBOVTE. 

Et comment^ sll vous plaît, vous nommez-vous ? 
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M. MlCHAirf. 

Blichaut 

• ROVTS. 

Ce nom-là n*ett peînt noble, assurémen». 

M. MICBAUT. 

Qu'importa? 

OBOHTE. 

Mîcbaut ? un gentilhomme atoir itam de la aotte ? 
C^ ne se peut pas , vous dis-je. 

U. Ml^HAtTT. 

Pourquoi non ? 
Croyez-vous qvCk la coiff i^acnn ail son vrai nom ?i 
De tant de grands seigne^^ dont le mérita hriik, 
Combien ont ab^oië it nom -àe lemx limiUe ? 
Si les morts revenoient ou d'en haut ou d'en bas, 
Les pères et les fils ne se oonnoîtroitnt p«s : 
Le seigneur d'upe terre un peu eonaid^r^blii 
En préfère le nom à son nom véritable ; 
Ce nom de père en fils 9e perpétue k tort* 
Et cinquante ans après on ne sait d'où Ton sBp. 
Je n'escroquerai point vos soins ui vos parolS) 
J'ai certain diamant de quatre-vin^ pistolei.... 

OBOVTE. 

Je vous l'ai d^a dit , monsieur , aucun appas 
Ife me fera jamais dire ce qui n'est pas. 

M. MICHAUT. 

]^arbleu , tant pis pour vous d'être si forSHaliste. 
Adieu. Je vais trouver un généalogiste, 
Çoi pour quelques louis que je loi dou nei ai 
Me fera sur-le-champ venir d'où je ipondnii. 

OBOATt, seui. 
Qui jamajs de noblesse a vu source moins pure ? 
hîédecini ^ 
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SCÊTSE III. 

MADAME CtJltLEMOT, ORONTE, JASMIN. 

KADAME GXJILL^MOT^ 

KsT-^E TOUS qui fiûtes le Mercure , 
Monsieur? 

OROITTC. 

Oui , madame. 

MADAJi^ GUILCEMOT. 

Oui ? l'aveu m'en semble boa. 

OBONTE. 

En avevvous besoin^ madam»? 

MADAME OUItlEMOT. 

Qui ? moi ? non, 
A moins d'être d'an goût insipide et malade , 
l^ut-on s'accommoder d'une chose si &de ?i 

OR OH TE. 

Ali , ah ! voici d'un style un peu rude. 

43^ MADAME GUILLEMOT. 

Pour vous , 
Quelque rude qu'il soit, il est encor trop doux. 

. OAONTE. 

le crois qu'avec raison vous êtes en colère , 
Mais je ne sais par où je vous ai pu déplaire. 
Je m'examine en vain, et vous m'embarrassez* 

MADAME GUILLEMOT. 

Regardez mon habit, il^vous en dit assez. 
9e l'entendez-votis pas ? 

OBOHTE. 

Non, je vouirle confessé* 
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MADAME GUILLEMOT. 

O câel ! que vous avez l'intelligence épaisse 5 
<i^uisqu'il faut avec vous ne rien dissimuler, 
On dit que c'est de moi que vous vouliez parlet , 
Quand certaine bourgeoise , à qui la mode est douce , 
Pour être en^ramoisi fit défaire une housse. 

onOKTE, 
Pe vo\is? 

MADAME GUILLEMOT. 

J^en défis une , et ne m'en cache pas. » 
J'aTois un lit fort ample , et d'im beau taffetas ; 
A force d'être large , il étoit incommode y 
Et le tapissier Bon le remit à la mode. 
Par les soins que je pris , j'eus de reste un lideau ; 
Le cramoisi régnant, j'en fis fidre un manteau. 
Voilà la vérité , comme elle est dans ^a source , 
Et non que mon mari m'ait refusé sa bourse. 
Pour le mot de bourgeoise , im peu tn^ répété , 
Les bourgeois de ma sorte ont de la qualité : 
Quand vous voudrez écrire , ajustez mieux ym cchK^ ^ 
Et sachez que je suis auditrice des comptes. 

OnONTE. 

Quand je.^ cet article, il le faut avouer , 
Mon unique dessein étoit de me jouer : ' 
Je ne présumois pas , en contant cette fable , 
Qu'elle dût par vos soins devenir véritable. 
Loin <ie vous en blûmer , j'admire votre esprit 
De trouver un tuanteau dans un rideau de lit ; 
Et j'ai quelque chagrin de voir que cela vienne 
Vc votre inv(^tion plutôt que de la mienne. 
Jamais dans ses desseins on n'a mieux réussi; 
Vous êtes à la mode , et votre lit ^ussî, 
Cest un avantage... 
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MADAME GUILLEMOT. 

Oui : mak ce qui nit oouTumce, 
On sait qae mon bi^Mt est d'une vieille kovâw : 
* Que ce soit par hasard on par malignité» 
yotre indiscret Aferciure a dit la vérilé. 
J'entends à chaque pas la basse bonrgaotsie 
Qui me nomme en raillant la housse cramoisie ; 
Kt par tout mon quartier la canaille se plaint 
Que je prends des conleun qui font sortir le teint. 
Il est^vrai , le gros rouge est une conleur somlxe 
Qui détache le clair par le secours de romlM-e : 
Qu'on en ait un manteau, sans ornements dessus , 
Pour peu que l'on soit blanche, on le paroît Hen plus : 
C'est un êatd innocent, sans pommttde ni drogue ; 
Et voilà la raison qui l'a tant mis en To^ie. 

OnONTE. 

Redites-moi , de gràœ , on certain mot choisi 
Qui vous est échappe, pour dire cramoisi. 

MADAME GUILLEMOT. 

Du grfs ronge. 

O ROUTE. 

A mon sens il a beaocoup de grioe 9 
lamais le mot de gros ne fut mieux en sa plaoe. 
Il charme. 

MADAME GUILLEMOT. 

U m'est venu sans affectation. 

OBOVTE. 

Votre esprit esf fet«le en belle invention ! 
J'ai de votre mérite une idée assez haute 
Puur me fiûre un plaisir de vëparer ma fàuttf. 

(A Jasmin,) 
Le nom de madame est.^. 
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MADAME GUILLEMOT. 

Parlez donc, |)etit sot 

JASMin. 

Monsieur ,' madame a nom madame GuillenK>t 

• OKOVTE. 

C'est assez , vons verrez dans le premier Mercure 
Que j'aurai de la housse adoud ravemure. 
Si le mot de bourgeoise aigrit votre courroux, 
Je mettrai tout du long , par estime pour vous. 
En bon historien , qui ne fait point de contes, 
Madame Guillçmot , auditrice des comptes. 

MADAME &VlLLBMaT. 

Y terez-yous entrer mon éloge? 

OAClITf. 

Oui, vraiment. 

MADAME GUILLEMOT. 

Louez^moi, je vous prie, imperceptiblement 
J'ai pour la flatterie une haine invincible. 
Si louer sans flatter vous paroit impossible , 
J'aime mieux vous donner, si vous le souhaitez , 
Un mémoire pii seront mes bonnes qualité 
J'ai de la modestie, et me rendrai justice. 
Adieu. 9e bougez. 

onoWTE. 
Moi , madaaoe l'auditrice ? 

MADAME GUILLEMOT. 

L>e grâce... 

onoiiTE. 
Je prétends , pour finir tous dâiats, 
Jusqu'à votre carrosse accompagner vos pas. 

MADAME GUILLEMOT, h Jasmtn, 

• oyez si mon carrosse est venu me reprendre: 
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J^avoîs quelques parents qu'il est allé descendre. 
Voyez donc promptement si la Fleur est là bas, 
Mon cocher. 

XASMin. 

Je suis sûr de ne le trounrer pas , 
Madame. 

MADAME GUILLEMOT. 

Le fripon craint d'aller dans la rue. 
Si je vous.,, 

TA8MI1I. 

C'est à pied que tous êtes renue. 

MADAME GUILLEMOT. 
A Oronte^ 
Ah coquin ! Ne bougez , pour raison, 

OBOBITE. 

J'obéis. 
MADAME GUILLEMOT, aJasmhu 
Vous aurez le fouet en entrant au logis, 
Petit gueux. 

lASMIVr • 

Qu'ai- je Eût? 

MADAME GUILLEMOT, 

Comment ! petite rosse , 
S^ns vous on auroit cru que j'avois un carrosse. 
Je vous ferai ientir ce que pèsent pies coups. 

J>SMIl!r. 

Dame , je ne sais pas si bien mentir que vous, 

OBOBTE, seul. 
Madame l'auditrioe est enfin apaisée. 
La louange h propcç rend toute chose aise'e. 
Allons fermer la porte ; et jusqu'après dîné 
Passons quelques moinents sans être iiqportiinc. 

r^N DU PnEMIER ACTE, 



ACTE SECOND. 



irf*. 



SCÈNE I. 

ORONTE, MERLIN* 

MEULINé 

( On heurte assez rudement. ) 

Ou 1 diable est l'animal qui heurte de la sorte ?. 

onoBTE. 
Ottvre sans hésiter ^ et Vune et l'autre porte. 
(On redouble.) 

MERLIir. 

le roudrois qu'en heurtant il se rompit les bras. 

SCÈNE IL 

LISETTE, HERLIN, ORONTE. 

LISETTE. 

fisT-GE id le logis 4^ monsieur Licidas? 

MEBLIN. 

Ail ! monsieur , c'^tt Lisette , ou bien j'ai la berlue* 

OBOKTE. 

Lisette ? quel bonheur ! viens , que je te sahic. 
Gomment te portes-tu , ma pauvre en^int ? 

LISETTE. 

Fort blé») 
Monsieur. 
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MEnLis la veut saluer aussi 
Je suis rayi... Comment, )c u 'aurai tieu ? 
Tb reriendras des diamps, sans me baiser ? 

LISETTE. 

Ta bouche 
Doit avoir ida re^»ect pour ce que monsieur touche. 

HERLin. 

Patience, à ton tovir tu verras ma fierté. 

OROJTTE. 

Cécile est revenue en par&ite santé ? 

Pour elle mon ardeur va jusques à l'extrême. 

LISETTE. 

Et la sieime pour vous est presque tout de même 

Monsieur de Boisluisant, qui brAle de vous voir , 

L'a déjà disposée h fiûre son devoir. 

On ne voit rien 'd'égal , c'est moi qui vous le jure , 

A son entêtement pour l'auteur du Mercure : 

S'il peut l'avoir pour gendre , il setii tfop content 

Le fils d'un duc et pair ne lui plairoit pas tant. 

Il ne voit qu'en Im seul un taéiile qui "Mlle; 

Ef tout autre lui semble indigne de sa fille. 

U va dans un momont vous l'amener ici. 

Cécile de frayeur en a le coeur trantfi. 

Elle craint, et sa crainte eSt assez raisonnable. 

Qu'elle ne«ott dBkm 'k Tsmeur vérhaUe ; 

Et de monsieur son père^ayaut loué le choix , . 

Pour oser -«è dé^tfre, tue eAt viiiMi«é de voix. 

Pour détourner un eoupà «es toeltt-ti iDaiftPtfire} 

Vu cherché ce logis de libraire en libraii^. 

Enfin i mozfeiÊur Blagear , qu'on a fait à dessein 

Trop petit pour un homme et trop grand pour un aam , 
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Arec âvilitë m'en a donné Tadresie ; 

Et par le zèle ardent que j'ai pour ma maîtresse , 

A TOUS troQTer chez vous n'ayant pas réussi , 

Je me suit hasardée à Tenir juaiiu^id. 

Avant qu'à vous y voir elle-même s'expose , 

i^pprenez-moi , monsieur , comment va toute chose. 

ORONTE. 

Tout ra comme Cécile à peu près l'a voulu. . 
De ce lo|îs entier je suis maître absolu. 
La pins tendre amitié qu'inspire la nature , 
M'unit étroitement à l'auteur d)i Mercure. 
If ons portons même nom , avons mêmes aïeux , 
Etson père e\\e mien étoieat M^et* 

LISXTTE. 

Tant mieux. 
Pbnr Êôre le contrat qui vous est nécessaire, 
A point nommé , mons^jcur , il ^Hoit nn faussaire , 
tJn notaire fripon , prêt & prévariquer : 
le sais bien qu'Ji Paris ^oms n'en pouviez manquer | 
En payant l a rgemt nt , sans autre inquiétude^ 
On rencontre son &it en bien plus d'une étude. 
Mais du gendre qu'çn cherche a^fant le même nom, 
De votre tricherie on n'aura nul soupçon. 
Ce qui peut mettre obsède aiu bien qu'on vous desdoift 
C'est qne pour un auteur vous avez bonne nuiie : 
Cette grande perruque , et ce linge et ce point | 
Avec le nom d'auteur ne sympathisent point. 
J'en vois par-ci , par là ; mais ils ont tousi'air minoe ; 
Et sous cet équipage on vous croirolt un prince. 
Par là votre dessein peut être divulgué. 
Songez... 

Tlioa?.ro, Com. en vers. 3. 3 
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OBONTE. 

Je représente un auteur distingue, 
A qui f de compte fait , le débit de ses livres 
Rapport! tous les ans plus de dix mille livres; 

tiSETTE. 

Vous ne me dites pas que je m'arrête troj). 

Pour regagner le temps , je m'en vais ail galop. 

Encore ude parole et puis adieu. Cécile, 

Comme je vous ai dit , n'a pas l'esprit tranquille ; 

Et poiu> chagrin nouveau , ce matin d'un billet 

Ayant incognito chargé votre vfllet , 

Elle a craliit qu'en chemin il né prètftt l'dreiUé 

A qui le convieroit d'aller boire bouteille , 

Et qu'après le repas il ne fût assez sot 

I^our ofiHr un quadruple à' payer son ëcoi 

Celui qu'il croit avoir , et dont l'appât le touché , 

Quoique marqué de même, est une ix>îte 2Î mouche : 

fille enferme un billet, à l'aide d'un ressort; 

MEni^iir. 
Monsieur, qui l'a rtçu, m'en a payé le port 
Ta peux loi demander si je menta. 

oroutb* . 

iï6n , èans douté : 
Mèia je Faî inàl péyë, qudqtié pth. qu'il m'en coAtt< 
De la part de Cécile un billet m'est si doux; . . 

LISETTE. 

Il suffit que le sien soit venu jusqu'à vous. 
Dans le cœiir inquiet dé ma jéùnè maîtresse 
Je vais diligemment rappôrtèt- l'allégresse ; 
En dissiper la craiiite, y remettre l'espoir f 
Et flatter son amour àd plaisir de voiit voir. 
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Du feu dont vous brûlez rendez- vous bien le maître : 
Gardez qu'il ne paroisse en la voyant paroîtrç ; 
Monsieur de Boisluisant , le b^au-père fntur^ 
A toujours l'œil au guet , et n'a pas l'esprit dur. 
Profitez de l'avis que mon zèle vous donpe. 
Adieu , mpnsieur^ Adieu , monsieur Jtf erlin, 

Friponne, 
Tu m'{(s fait un ^firont dont il te souvien4ra. 

LISETTE. 

A la première vue on le réparera : 

Prends courage. ^ 

3ÇÊNE IIL 

ORONTE, MERLIIf. 

OnONTE. 

Tu vois comme elle agit de tête. 
Ne la trouves-tu pfis jolie , aimable , honnête ? 

MERLIN. 

As9urëment. 

pItONTE. 

Veux-tu l'épouser ? 

MERLIN. 

Non , monsieur. 
Vous prétendriez sur elle avoir droit de seigneur, 
Droi( de dîme. 

o w o N T ^ 
Es-tu fou? 

MERLIN. 

Cela n'est point folj^j , 
yii»Talet marié dos^ la femn)^ est jolie , 
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Et de qui le patron est bâti comme vous, 

A de justes raisons de paroître jâfonx. 

Je connois plus d'un sot que je ne veux point ittdtrs. 

SCÈNE IV. 

LONGUEMAIN.ORON'fE, MERLIU. 

LOB au EX AIN. 

M'E8T-ce pas vous, monsieur, qui &itet ce beau tint 
Qui n'est pas plutôt TÎeuz qu'il redevient nouTeau ?, 
Le Mercure ? 

OBOVTE. 

Je n'ose aTovtr qu'il soit beau. 
Mais tel qu'il est, monsieur, oui, c'est moi. 

L 09 au ««Ain. 

le TOUS jme 
Que par toute la France on cKërit le Mercure. 
A Tours , il faut savoir quelle estime on en fait 

0B05TE. 

Passons. Que vous plaSt^il ? 

LOVaUEMAlir. * 

Vous paHer en secret 
J'ai mes raisons. 

o B o B T E , À Meriin. 
Va-t'ep. 

I.OVOUEMAIN. 

Ayant que je me nomme , 
Je crois en vous, monsieur, trouver un bonnéte bomme» 

OBOBTE. 

Si vouf m'estime?^ tel, quoi que vous me disiez, 
Vous ne trouverez point que vous vous abusiez. 
Croyez-en ma parole , et n'ayez aucun doute. 
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tOSOlTEMAlir. 

Étes-TOns aBmrë qnÀ personne n'écoute ?i 

OBOITTE. 

Parlez sans Vous contraindre, et n'appréhendez rien. 

tOKGCEMAlir. 

Pour vivre en honnête honmie il faut avoir du bieiL 

La vertu tome nue autrefois ëtoit belle, 

Mais le vice à son aise est aujourd'hui pins qu'elle : 

Et de quelques talents dont on soit revêtu , 

On ne fait point fertune avec trop de vertu. 

Cela pose , j'ai cru pouvoir tout me permettre 

Dans les divers états où l'on m'a voulu mettre.* 

Dès mes plus jeunes ans , cUms mes plus bas emplois ^ 

J'ai toujours eu le soin d'étendre un peu mes droits. 

Cette inclination augmentant avec l'âge 

Dans des postes meilleurs je pren<^s davantage ; 

Mais tous ces petits gains , par leurs fi>ibles aj^as, 

En flattant me» désirs ne les remplissoient pas. 

Si bien que tout d'un coup, l'occurrence étant bdk^ 

De deux cent mille francs j'ai fraudé la gabcile : 

Et vous m'obligeriec, après ce beau coup-là , 

De donner dan» le monde un bon tour à cek. 

Quand on a , comaoe vous ^ une plume si bonne.... 

OBOIITE.* 

Et quel ^xàHie de tour voulezrvous que j')r donne 1 
Après un vol si grand.... 

LOUftVlMAllf. 

Comment vol ! paiiez nùeux. 
Et ne vous servez point de gq terme odieux. 
Tant pour toos que po«ir moi mettez vous dans la tête, 
Que frauder la gabelle est un mot plus honnête. 
C'est me dtfdionorer qu'en^k^tr de tels mott. 

3. 



ORONTE. 

Vôu^ VOUS piquci d'honneur un peu mal k propos. 
Si ce mot vous fait honte , et vous semble un outrée , 
!|[4'açtjop qui le cavise eq fajt bien davanta^ ^ 

|Jz^ hpii^iie tel q^e vous en est asse^ insthiil, \ 

X,0MGUE>IA4V. 

Quel grand mal ai-je fait pour faire tant de bruif "h 

•O&OIITE. 

Quel grand mal ? Trouvez-vous qu'il soit pçtît ^ 

I.QM&17EMAIH. 

Sansdoutfi^' 
Oe n'est au pis-aller faire que banqueroute. . 
Combien d'autres l'ont faite , et qi^ n'ont pas péri ! 

Oi;ONTE. 

Et compte^ vous pour rien l'afiront di^ pilori ? 

{.0NGUEMAI9. 

li'afifropt du pilori me paroît quelque chose n 

^e plains ceux qu'en «pectacle en ce Heu Von expot>0 1 

Maiç çp9Lbien en voit-on , banqueroutiers par&its i 

Vivre di^ revenu des crimes qu'ils ont faits ! 

Pour un à qui l'on ^t ces injures^ atroces, 

plus de dix k Parisi oi^t deux ou trois carrosses. 

Qu'un hompoe ait de bien clair jusqu'à cent mille eciui i^ 

On lui prête sans peine un million et plus : 

Chac^i]^ ouyrapt sa bourse f à sa pooii^dre requête t ' 

Lui jette avec plaisir son argent à la tète \ 

Et quand ses créanciers rcdeçiai^ent leur bien. 

L'emprunteur infî^^^le abaudctnnant le sieUi 

A la face des }ois fa^t ti|i vol pianifeste ; / 

Çt pov^" ç^t mille ^s ^n ^ûUion ïvi^ reste, 

l^% gens que vous citez , dopt YOifs si^yez |e tr|û|i^| 
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^nt rexécration de tout le genre humain. 

Le^ afironts qu'on leui* fait ont de si justes ciuisea. 

LONGUEMAIN. 

Trois carrosse roulants ^aj^stcnt bien 4fis chpses y * 
Et sept cent mille francs pouf trabô* son devoii*, 
C'est vendre son honneur tout ce qu'il peut yaloir. 
Avec ce que j'ai pris comparez cette somme , 
Vous verrez que j'en \ise en bien plus galan^ homme* 
Pour messieurs les fermiers , qui font des gains si grande. 
Qu'est-ce de bonne foi que deux cent mille francs ? 
Gros seigneurs comme ils sont, ont-Us lieu de se plaindra? 
A rien de plus modique ai-je pu me restreindre ? 
Et de vider ma caisse ayant fait un serment , 
^ou vois- je en conscience en user autrement ?, 
Ifpttez-yous en ma place , et pensez bien.... 

OBONTÏ. 

De grâœ, 
9e me proposez point cette odieuse place. 
Quel secpure de ce crime osez^-vous espérer ? 
Vous vous êtes ^it riche , et n'osez vous montrer. 
De vos meilleurs amis vous craignez la présence. 
Vous étiez plus heureux avec plus d'ipdigence. ^ , ^ 
Vous marchiez librement san^ peur d'être arrêté ; , 
Et vous avez perdu jusqu'à ]^ liberté. 

LOMGUEMAIN. 

Je MIS un sûr moyen de me la faire rendre. 

pnoiiTE. 
\ Quel moyen? . 

|.ONaV£AlAlK. 

l'Icouiez , et vous Valiez apprendre : 
C'est l'imique sujet qui m'amène en ce î\eu. 
P^ ^eux extrémités j'ai choisi le miljeu i 
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De l'argent qu'on a pris £ût de 1» peine à rendre, 

Mais on souffle encor plus quand on se laisse pendre 9 

Ainsi , soit par foiblesse , on par bonne amitié, , 

De deux cent mille francs ]t rendrai la moitié. 

IGe sont cent mille francs <jue je perds , mais qu*y fiôre ?< 

J'aime, quand je le puis, à conclure une a0aire. 

Les fermiers généraux voyant ma bonne fin 

Me poiuTont confier quelque meilleur emploi. 

Cest ce qu'avec grand art y comme par bon^ pure , 

Jl &ut insinuer dans le premier Mercure. 

Si je suif par vos soins à l'abri de la bart , 

Du butin que f ai âdt vous aurez Totre p«rt. 

Et cent loui9..«. 

Montioiff , .«ijA'ofirant cette sommV, 
Vpiis «mbUez , je crois , que je suis honnête bomme ?, 
Et si je Tétois awias qae je ne le piétends, 
Vous paseerfes peut-être aster mtà votre tempe. > 
Vous oftee eent louis pour vous feirc un enle, 
Et qui vous lèra prendre , est sAr d'en |;agtier mille ; 
On les donne, on vous chcrdie, il n'est rien pbu certaiir; 
Et vous vous appelez monsieur de Longuemain. 
C'est un sensible appAt qu'une somme si fbrte ; 
Je n'ai pour la gagner qu'à fermc^ cette porte : 
Mais allez, sauvez-vous, et ne m'apprenez pat 
En quel lieu le destin va conduire vos pas. 
Que sais-je si demain j'aurois encor k force 
De pouvoir résister à cette douche amorce ? 
Rien ne peut vous sauver, si Ton vous pousse à bout 
Pour vous mettre en repos, restituez le tout 
Mais il faut vous bâter. Si vws vous laissiez prendre, 
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Û ne seroît pins temps de s'offirir à tout wndre; 
' On TOUS y foroeroit , et yous seriez pendnl 

lOSGUEXAlV. 

Ns me pendroift-je pas si j 'avois tout rendn ?. 
Uo bîeo de ses aïe«x ^aW héritage amène, 
Comme 3 vieitt tans travail, peut se pevdre sans peine ? 
Mais on bien étranger que k plus grand lionbmiJr 
Ve peut faire acqoéîr qu'ans dépens de l'hminenE; 
Un bien qni m'a cotkté plus de soins et d'alarmes 
Qu'à mes yeux ébkmis il n'étaloit àç charmes ^ 
Enfin pour expliquer la chose oo^une eUe est , 
Un bien que j'ai volé , puisque ce mot vous plaxt*, 
Quand tout est essuyé, me parler de tout rendre, 
Cest un pire destin que de se laisser peodr& 
Je renonce an secoure d'un tel médiateur , 
Ersuis de vos conseils tràs humble serviieur. 
S'il .finit être pendu , ce n'est pas uns af art. 

(lisort.) 
OBOKXX, seuh 
Ce monsienr le commis a l'air patibulaire t 
Si je ne sois trompé-, sa mort fera 4â |>ruit» 

SCÈNE V, 

MERLIH, aRÔNTS; 

MEBLlir. 

MOIIS1E17B , voici Cécile et tout ce qui s'ensuit ; 
Père, fille» soubrette et laquais vont parokM. 

on os TE. 
Suifl-je bien? ma perruque.... 

nEBLIH. 

On oe sauroit Bolenx être; 
Us entrent 
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.SCÈNE VI. 

M,DE BOJSLUISANT, ÇÇCILE, ORONTE, 
LISETTE, MERLIN. 

M. DE BOISLUISAHT. 

Mon abord sans doute vous surprend : 
De T(M admirateun» vous voyez le plus grand. 
|Le boi)lieur de vous voir, dont j'ai l'àine ravie, 
Est pour moi le plus doux que j'aie eu de ma vie. : 
Avant que de mourir je tomois mon espoir 
Au sensible plaisir que je trouve à vous voir. 
S<)ufirez que je vpus aime, et que je vous en^braMe. 

OBOVTB. 

Monsieur , avec respect je reçois cette f^r&oe. 

De cet excès d'faomieur tout mon coeur pénâcé.f* 

. IC. DE b6i8XVISA5Z. 

Quel mërite plus grand s'est jamais renixtptrë ? - 
Avant que Vous fussiez, quelles rapides pltuqies 
Enfantoicnt tous les ans jusqu'à seize volumes ? 
Au moindre ëvènement qui fait un peu de bnHt» 
V<Hre lëconditô'va jûsques à dix-biiit. 
Al^Imafllle; 

OnOlTTE. 

ËÉt-ice là madame votre fiUe, 
En qui tant de beauté , tant de sagesse brille ?, 

Ouiyznonsiçju), 

Accordez à mon empre^semeiit 
L'honneur de saluer un pbjet si charmant. 
(fl t^ ^(Uu^ et ta baise i et dans le même temps Mcri^m 
f fi fait autant à Lisette.) 
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Maddme, pardonnez si j'ai l'âme interdite. 
C'est un chattne pour moi qu'une telle visite i 
Et dii langage humain les tehntls impuissants 
Vt peuvent exprimer les transports que je sensi 
Que je suis redevable à monsieur votre père !. 

tÉCILEi 

iTotre joie à nous voir mé j^aroït si sincère ; 

Que je rëpondrois mal à cet accueil si doiix , 

5i je vous témoighois en avoir moins que vous. 

Quelque estime pour vous que mon père ait conçue ^ 

Je vois avec plaisir qii'elie vous est l>iën dite ; 

Et comme son exemple a sur moi tbut pouvoir j 

mus j'en montre à mon tour, mieux je fais mOh dévoie. 

SCÈNE Vit 

BOlIlFACEi OHONTÈ, M; DE BOïSLÙISANT< 
CECILE, LISEITE^ MERLIN. 

BOHIFACZi 

Çti de tous, s'il Vous plaît, est l'auteur du Mercure l! 

onoTsttz, 
Qtii diable amène ici cette sotte figure? 
Que voulez- vous ? 

m BS BOI8I.III8AHT, à Orontet 

Àdieoi Taiitot nous revteiidrwiai 

OBONTBi 

Non , monsiêitf i 

Pardonnez , si je vous interrompi< 
y ouIeB-TcWf quelque chose t 
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BONIFACE. 

Oui, monsieur. 

OBONTE. 

Parles; vite, 
Defprftce. 

BOMXPACE. 

J'aîxne mieux différer ma visite , 
Que d*avoir le malheur de vôiis être importun, 
Et de ne prendre pas un moment opportun. 

onoiSTE, a M. de Boisiuisant, 
Monsieur, vous voulez bien me donner la licence... 

M. n£ B0ISLUI6A1IT. 

Vous m'obligerez. 

o AORTE, a Boni face, 
Qn'est-ee? 

BOSIFACE. . * 

Un aYÎi dlmportanee , 
Qui doit eajeliier ioire Mtkcote, 

OBORTS. 

Eh bien! 
{Dîtes-moi ce que c'ett 

BORli'AâE. 

Ce que c'est ? c'est un bien , 
Mais d'une utilité si grande , si féconde , 
Qu'on TOUS en saura :|^ jtftqué dans l'autre monde^ 
ÇeAwn bien, grâce aii|àei, ei grâbe à mes efforts, 
jj^onorable aux vivants^ «t pIas«ncore aux morts. 

OBONTE. 

ITe perdons point de aemf» , monsieur. Que feut-il finre l 

4 

aesxF'ACE. 
Monsieur Blagear , dont \% suis le coofirèrt» 
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ITr^oît promis , monsieur, de vous faire uH rédx 
Dn à sseln cpii m'amène. 

0R09TE. 

Il ne m'en a rien dit 

B09IPACE. 

Qu'il doit être content d avoir votre pratique ! 
On ne ddserte point son heureuse boutique : 
Du matin jusqu'au soir il ne voit qu'acheteurs. 
Vous n'êtes point maudit, comme certains auteurs , 
Qui feroient beaucoup mieux de jamais ne rien faire 
Que de mettre à Taumône un malheureux libraire. 
Un livre in>folio m'a mis à l'hôpital. 

OR05TE. 

Pour vous dédommager d'un livre qui va mal , 
Que puis>je ? 

B091FACZ. 

Tous savez qu'il faut que chacun même ; 
On le volt tous les jours ; on l'éprouve à toute heure : 
Et jusques à ce jour on n a pu découvrir 
D'inÊuUible moyen pour jamais ne mourir. ' 

OBOÎÏTE. 

Et ce qu'on n'a point fait prétendez-vou# le faire? 

M. D£ B0ISLLISA5T. 

l* secret saroit beau. 

BOTIIFACE. 

Non , monsieur. Au contraîrrî 
Je serois bien fl^clië que l'on ne mourût pas ; 
Je ne puis être heureux qu'à force de trépas : 
Mais, monsieur, jusqu'ici les billets nécessaires 
Poter inviter le monde aux convois mortuaires ^ 
Ont été si mal faits qu'on souffrait à les voir; 
Et pour le bien public j'ai tâché d'y pourvoir. 
Th^itre. Com. en v«r>. 3. 4 
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J'ai Eût graver exprès, avec des soins extrêmes , 
De petits oraements de devises, d emblèmes, 
Pcor égayer la vue , et servii* d'agréments 
Aux billets destinés, pour les enterrements. 
Vous jugez bien , monsieur , qu'embellis de la sortt 
Ils feront plu? d'honneur à la pereonue morte ; 
Et que les curieux , amateurs des beaux arts , 
Au convoi de son corps viendront de toutes partie 
A l'égard des vivants , dont l'orgueil est si vaste 
Qu'en escortant le mort ils demandent du faste. 
Tout le long d'une rue ils seront trop heureux 
De traîner à leur suite un cortège .nombreux. 

ciciLK. 
Cet avis est fort beau. 

OBOKTZ. 

Abâs f surtout , fort utilsl 

BQ51FACE. 

le vendrai ces billets trois Ipuis d'or le mille ', . , i 

Et si l'année est benne , et fertile en trépas f 

Je crois gagner assez pour ne me plaindre pas. 

I.a grâce que j'espère , et qui, m'est importante , 

Cest un peu de secom-js d'une plume savaiite j , 

Et la vôtre aujourd'hui par son invention 

Met ce que bon lui sembJe en réputation.. 

Pour être dans le monde illustre à juste titre , 

11 faut dans lé Mercure occuiHsr un chapitre. 

Vous dispensez la gloire. Et si votre bonté 

Vouloit de mes billets montrer l'utilité , 

il vaudrait mieux , monsieur j dans le premier Mercurt 

Rétrancher quelque fable ou bien quelque aventure , 

Et dans un long article avertir les dcfunt» 

De ne plus se servir de billets si comiuuus : 
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Leur bien npréséntet qu'il y va de leur glcm«; 

Qu'on revit dans les miens mîe^ c[Ue dans une histoîiV; 

Le pix^uver par raisons ; et leur îaii^ espéréi; 

Qu'ils auront du plaisir à se fsâne entend. 

Vous voyez bien , monsieiiî , que rien n'êisl'^^ku ra^le.' 

Je vous l'ai dé}a dit , eet avi^ èsl «léilto. 
Pdur le faire valQtr je n'épargnerai rien. 
Diles-nioi votre nom. 

Bonifâce Chi^tien^ 
Depiûa plus de vin^ ans iroprimeor et libraire ; 
Et je tiens ma boutique buprès dé SiQiQt-Hilà!^. 
Vous en sou^ieiidiPêï-tDua , mônsîfeW? 

A^tu^tnij'nt. 
lo^tl'Xé*. 
.Totre temps Vôtkà é»t éHer )nsqu*a\i moindre moxneml ' 
te public est lééè qtaand oft ^tès-iltopOrtant. 
Adieu ; ménagez-moi ma petite fe l^ ii ai l l . • - > 
Je ne vous parle point j)c m» Yemfirdment ; 
U ibi||»iiwii,4#^fir^«î|o dMWez nullement. 

( ( n montrmnt Immsiefir àe BeU hitmK f*^ . 
Si monsieur vot^ est joint .de «9xif ^u4'allianoe , 
n peut h^Ker ]l'4tfet de ma reconnoissaqcf. 

Conïme&t? 

bok.i/ace. 

*Vou8 voyez bien qu'il nt peut aller loin f 
Il va de nies billets avoir bientôt besoin ; 
Et i'cftî?oîs un plaisir ^ué'je puis dire extrême 
De pCMivQÎr po'vû'monçi^nr le^ impnnier mui^anlmc* 
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A tel prix qu'il voudroit il auroit les meilleiurs; 
^£t s'il perdoit la vie il gagneroit d'ailleurs. 
Je m'oblige de plus , lorsque vous rendrez Tâme, 
De les Ibumir gratis pour vous et pour madame. 
Mourez quand, vous voudrez , et comptez là-dessus. 

SCÈNE VJII. 

ORONTE, Bf. DE BOISLUISAlIT, CÉCILE, LISETIE, 

MERLIN. 

OBONTE. 

pBS sottises d'un fat VOUS, me voyez confus* 

Victime du public , le Mercure m'ezpose 

A la nécessité d'écouter touite chose : 

Mais pour nous dérober aux surprises des sots, 

Dans mon appartement nous serions en repos. 

Entrons. D'être debout à la fin on se. lasse. , 

M. DE BOISLI7ISAHT. f 

C'est VOUS inoovuttp^fm t. 

OBOITTE. 

Non , c'est m» fidre giAecf. 
Ne la différez point Entrez, madame. 

M. DE ÛOISLUX8À5T. 

Entrons* 
H'voi, dessein que j'ai fait noù^ nous entretiendrons. 

o n G N T £ , h Merlin, 

Merlin , voilà ma bourse , et je connois ton zèle; 
Donne-m'en , je te prie , une preuve nouvelle. 
Deux ou trois confiseurs sont mes proches voisins» 
Deoe qu'ils ont de bon fais emplir deux bassins. 



MERLIN. 

A nionlreç mei t|ilent$ rp<)c^[oii.èst KeJI^'J , ' ^ . 
Savoir ferrer la mule est un art où j'excelle. 
Secrétaire banal je m*en yais es^yer, 
J^ûsqa'il me met en oeuvre, à m'en faire payer. 
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SCÈNE L 

M. OIE BOlStPlSANT^ QKONXe. 

V. BE IkOlSLUlSAVT. 

Om, nemieiir , c'«^ sans ù^w^ qn'aTec vous Je in 
Il n'est rien de plus propre et de plus mAKfliifiqtte : 
Je connois quatre ducs et plus de vingtJBMT^pii* 
Qui n'ont pas à mon ^é des meuKles pl^ ex(piiB. 
Je n'ai vu que ndroirs , que pendules , que tustret , 
Que tableaux , mis au jour par des peintres ill«ft|ree-£ 
Et ce qui m'a surpris , une ooUation 
Où la dëHcatesse et la profusion... 

OROHTK. 

Et de grâce , monsieur , un p^ plus dlndolgeoÊt. 
Xai sans doute àbvêé de votre «xnnplaisanoi^ 
Je vous en Êiis excuse, et vous conjure... 

H. DE BOISLUlSAKt* 

EhbienI 
IPuisque vous le voulez , je n'en dirai plus tien. 
Disons un mot ou deux sur une autre matière. 
Je vous ai là-dedans ouvert mon ânic entière. 
Vous savez le penchant qui m'entraîne vers vous; 
£t ma fille, en un mot, n'est plus «i prèe de aoiis. 
Peut-être que contraint par Vaspect de Gëdle 
Un refus à tet jtagt ^^uitts semblait jdi 
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Fendant que yotre aveu pëutêo^ rétncU, 
9e TOUS ocArtn^èz ]^Dt , parlez en liberté. 
tMtea-niAlhtficiiteilàettt iS ttytrt tOBvtt tbajûicèflie» 

H^Mtt Wi}aVAi petà ^éAtif > mdft tibntr le ifttii )^ f3È9» 
Charme de vos bontés comme de sto MtfdStt , 
A vous plaire, à Taimef jle^lMHie mes souhait»: 
Et qui^neiooaiBiMnr ne ùdsé ^e de naître. 
Il est dans un état à ne pomToir plus croître. 
Fuisqu'à me rendre Iteureux voHS 'YMJl9.iMilV9NIM 
Je vous donne ma foi q^e jaf^a^... 

f9i< D c .ao i^i, u 1 s ▲ HT. 

CoAfigsmi 
Vous pouyez lî]^rçmçBt,eptrcterûr Cécile. 
I^endant une W^rç ou éevoi. que je '^i» p^ 1^ yille: 
J'aime mieux 1a jai$ser h v.os soh» «bligfismU : . 
Qu'en uÀ hôtel f^ariii y rempli de mille gens. 
Pénétrez si pour vous elle aura le oœur tendre. 
Quand j'aurai fait mon tqur, je viendrai la rejnrendre. 
■àittwi. Sî voys m'aimez , traitèirmoi sans tacon^^ 

. MrÈ'N-E II. • " • 

Koasisvm de ISoisluisant est-il dcuîors r . 

OBaiix^ 
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Il est sorti, xr.c^me, avanoez. 


1 



Ult 
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•j ' ' ' '~ 

AhîmadMiie» 
Je |mis donc à U fin voua parler de ma fla^in«j[. 
Je pais , dans le transport dont je suis anime, 
BTcjqplîqiier ame contrainte aux yeux «pi.m'pntchainMl. 
Mon aimahle Cécile I ,r .. , , 

£k bien , mon cher Oroiite?. 

OBOBTE. 

M* aimei"' y6 qa tonjours ? 

CÉCILE. 

Oui, j'en £ds l'aveu sans honte. 
Si j'ai quelque chagrin dans cet heureux instant, 
C!e8t d'abuser mon 'père, et de lui devoir unt 
Prévenu , comme il l'est , pour l'auteur du Mercure , 
If ous pardonnera-t-il cette douce imposture ? 
je crains^. 

LISETTE. 

A cela prëi hAtez le conjungo. 
Tous denx jeunes, bien âdta| vous vivrez à gogô. 
Qu'est-ce que votre père ftpiès tout pourra dire ?. 
ITétea-vous pas soumise t tout ce qu'il désire ? 
C'est lut qui dana ce lieu .vient de vous amener; 
A monsieur qu'il j trouve il prétend vous doàner^ 
Loin de ^ibmer son choix , vous en êtes contente , 
Et voua tôpes à tout en fiUe obéissante. ' 
Étea-votts obUgëe à savoir si monsieur 
Est auteur véHtaUe, ou bien façon d'auteur? 
Tous soupçonnera-t-il d'être d'intelligence? 

ciciLE. 
Oronte, là-4essns, ne dit point ee qu'il pense? 
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oaovTE< 
Je pensoîs être aûné plus que je ne le fuit. 
Madame. 

CÉCILE. -^ 

Je vous aime autant que je le puis; 
Vous n'en pouvez douter sans me £iire un outrage. 
Et comment fevoit-on pour aimer davantage? 

oroute. 
Eh bien! si vous m*aimez, n*apprébendez plus rien^ 
Le reste me regarde, et j'en sortirai bten. 
Qui n'eût pas accepté, comme je viens de faire, 
L'inestimable bien que m'offre votre pèret 
FaUoit-il renoncer à vos divins appas, 
Parce qu'il me croyoit ce que je ne «lis pas? 
Et lorsqu'il sera temps que je le désabuse , 
iTètes-vous pas, madame, une assez belle excuse?, 
Reposez-vous sur moi de tout l'événement* 

LISETTE. 

J'entends monter quelqu'un : parlez plus doucement 

déciLS. 
Une dame paroit dont j'admire la. mine. 
EDe a grand air. 

SCÈNE III. 

CLAIRE, ORONTE, CÉCILE, LISETTES. 

OROHTE. 

C'est vous , ma cb/|nnaip^e cousine \ 
1 quand la noce ? 

CLAIILE. 

A quand? Tout est rompu. 

obovti;. 

Comment 2 
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Peut-ojD M marier quand on nfa plus d*ùiiatit n - 

OROHTE. 

Parlez-moi ;saii9émgnie : êtes-irous mariée?, 
Ilepondez. 

CLAIRÏ. 

-Hou ; "totis dis-je , on m'a rl^diëe ; 
Je viens en ayertii mon cousin ï^icidas. 

^ OROUTE. 

Vous aurez le dia^rin de ne le trouiret pas. 

Il eët à'Saint-Germain, pour quelques jouts peUt-êQ^j 

Et de tout son logis il m'a laissé le maître. 

Voyez , en son absence , à quoi je vous suis bon : 

J'aurai le même zèle , ayant le même nom ; 

Et cette dame enfin que j'estime et respecte 

If e doit ni vous gêner , ni vous être suspecte : 

Elle entre comme moi dans tous vos intérêts.. 

J'en suis sûr. 

, ■ ■ ■ 

CLAII^B. 

Mon cousin , je n ai jpoint.de secrets. 
On m'avoit accordée à monsieur de la Motte : 
Il en est de moins fous que je crois qu'on garrotto* 
Dénué de cerveDe, il fait l'esprit profond , 
l^e s'LabiQe jamais, comme les autres font, 
Et pour tout dire , enfin , il semble qu'il se pique 
D'être dans son espèce iin ftnimàl unique. 
Mais comme 41 «st finrt riiâie «t que j'ai peu de bien 
On lui promit ma foi sans que j'en su-fsfetilte. ' 
La semaine passée , avec nne compagne , 
Je fîts vofr ou Pletois'sa imÂson de campagne : 
Je fis pour l4>bliger cette débauthe-là , 
)St oHBeft^de ton ndeux qu'il nous y régala. 
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Comme jeudi tiemicr j'étois an peu malade , 
Seal mon bourra d'amant fut à la promenade : 
Je ne sais si c'est là <[u'on m'a Tolë son cœur. 
Mais quand il en revint je le t^uTai rêveur. 
Le soir , en confidence , il me dit que son âge 
K'éloit plus guère propre au jcug du mariage; 
Qu'il avoit cinquante aus , et qu'avec un vieillard 
L'hymen de ses plaisirs me feroit peu de part : • 
Le lendemain matin , sans- garder de mesure , 
n revint brusquement me parler de rupture ; 
Et pour le mépriser comme il me ttëprisoit , 
J'acceptai 8ur-le-<^amp ce qu'il me proposoit. 
Voilà ce que je sais , sans en saveir la cause. 

CÉCILE. 

Perdre un pareil amant , c'est perdre peu de cBcose. 

LrSETTE. 

Belle , bien Êûte , jeune , et sans aueun défaut , 

Un bomme 2i cinquante ans n'est pas ce qu'il, vous faut. 

Qu'en ièriezrvous ? A vingt lii ressource est plus grande. 

CLAIBE. 

H m'a fait un pi^nt qu'il faut que je lui rende. 

Puisqu'il rompt sans sujet, ie n'en suis pas d'avis : 
Et de combien est-il ? 

CLAIRÀ. 

De deux mille loiûs. 

OBOHTE. 

n tmit les a donnés ? 

C1.AXBE. 

A moi-même en personne. 
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I«e bien le mieux acquis est celui que l'on dçnne, 
ils sont à vous. 

LISETTE. 

Pour moi , je ne les tendrois pas. 

CLAIBE. 

Il Ta, je crois , monter ; je l'ai laissé Uebas. 
Je l'entends. . 

OBONTE. 

Groyez-rTous qu'il en aime quelqu'atitre 1 

CLAIBE. 

Je ne sais. 



SCÈNE IV. 



M. DE LA MOTTE, CXAIRE, ORONTE, GÉai£, 

LISETTE. 

OBOHTE. 

Sebyitevb» monsieur. 

M. DE LÀ motte. 

Et moi le ràtn 

OBONTE. ' • 

Le bonheur de vous voir m'est un plaisir bien doux. 

M. DE LA motte. 

D'où vient ? 

OBOHTE. 

Mademoiselle est ma cousine. 

M. DE LA MOTTE. 

A TOUS ?. 

Tout de bon?. 

OBOVTX. 

Oui, monsieur. * 
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M. DE LA MOTTE. 

J'en siûs vraÛBCtit bien aiaa. 
""^ onoiiTE. 

Et moi je salis ravi , monsieur , qu'elle vous plaise. 
Quel jour avez- vous pris pour un bymén si beau ? 

M. DE LA MOTTE. 

Bon ! la paille est rompue , et tout est à vau-l'eau ; 
V(Nis le savez fort bien , fin matois que vous êtes. 

OROBTE. 

y 00s, monaieiir , save^vous quelle &ute vous faites ? 

M DE LA MOTTE. 

Ch oui : par cet hymai je m'^tois figtu^ 

Que j'aurois des enfiaints qiû m'en sauroient bon ^r* : 

J'entends, par des raisons que moi-même je forge, > 

Que ma postérité se plaint que je l'ëgorge , 

Kt frappe quelquefois par de tiisics accents 

Je pense m'::ssacrer de petits innocents. 

Mais tout dût-il crever, que tout crève , n'importe ; 

La raison opposée est toujours la plus forte. 

OnONTE. 

Et quelle est la raison qui vous fait hésiter , 
Monsieur ? 

CÉCILE. 

Mademoiselle est-elle à rebuter? 

CLAIBE. 

Ai-je par ma conduite attiré votre haine ? 

M. DE LA MOTTE. 

Je n'ai rien à répondre , et c'est ce qui n^e gène. 

onoNTE. 
Croyez-vous que son j^ang soit indigne de vous ? 

CECILE. 

A-t-eîlc quelque amant dont vous soyez jaloux ? 
TùC'iue. Corn, en vcn. 3. 5 



$o LE MERCURE GALAl^Tl'. 

▲ «tit jÈQt iét n ÊB ipi i se peroid-je pltiA beQe ? 

M. DE LA MOTrE. 

Ce n'est point tbtit tel», me obèti? démokèBe. 

Vous a-t-elle engagé par d'îneBgnes-moyens ? 

Ci Cil E. 
Yons a-t-on ASgtdsé sa naisMnce et searlnens ? 

CLAtns: 
jU-je trahi k fet que je rwui ai donnée? 

Non , TOUS êtes en tout bien eonditiomée, 
Belle , sage, fidèle ; et malgré covt eeit 
n plait à mon destin qne je vous pkofte Idw 
Laissez-moi , pour raison , ra'eixfUMr sur akmi dge ; 
^Et ne me forcez pas d'en dire davanttigo. 

ciaibe; 
Non, monsienr, diies tont, ne soyez point contraint; 
Vous laissez des soupçons dont ma vertK sa pkiot. 

OBONTC. 

Elle a raison. Parlez. Que Tonlez-yous<iu'oii pékise? 

M. DE LA MOTTE. 

Mais je Vais l'offi^nser si je romps le silence. 
Pour n'en pas venir 1^ je fais ce que je puis. 
Rendez-moi seulement mes deux mille louis , 
Et bon JQur. 

claike: 
Ponr cela c'est mi autre chapitt^ 
Je les prétends à moi par un assek bon titre ; 
En m'en faisant un don , tous en fîtes ndon bien. 
Mais vidons l'autre affaire et ne confondons rien* 
Dussiez- vouft jn^ofiboser, ex^tjttest^fM» 



ACTE lUk f Ç8!lfi IV. it 

San* dovl% 
'Il tiartt dé moxnkiur ^pel «firam il redoute , 
É ne sortûra point gu'ii oe m'«it coovaia«u.^« 

Puisqu'il ÊnU m!«^pii^pfier , jf ^tnji^à'é^ «m. 

bnpudei^t! 

SuDsriiBat CBidisowm tmnViiiinir 

Mon prëtendu cqmsîo , c^ouiMl «iPb 4l0«iNiL 
Pdavez-TOiu m'eni^her d'<«^Mr poHfi?* 

Madenurifellç est M|e« « 4t l%o«pe«K* 

Ses manières, son m, safMidMir natureDe^ 
Ce sont des caillions qui vous E^xH»d^ti| d'eUb» 

M. DE XÀ MOTTE. 

ËDe a pIusckTar>ua eacove'-qiie d'appas; 
Cest, je ecoift, diva assez qu?tlie n'en «anqntptt»^' ' 
De qiidigu'aiiaDelque bhû qu'eOe soit la CDD^|nête» 
Des dangers de rfa|3Bien je favsntis sa téce : 
liais touttoa ^ae j'«nteuds, et tout ce que je Toîiy , 
Pour m'appelir «och semble ptendre i|ne voix. 
ÉcoatOK quatre n;fltt,'saiis aucune incartade, ' 
li^t traites-4noi,de foa si )'ai l'esprit enafeda. 
Ce,fiit jettdideniier qtte l'enfer en coonraux 
Du pU4ai q«e {^«ttoia ai l'étoi» inytre dpottx. 



5a LE MERCtJRE GALAîïT, 

Déchaîna contre moi ttiut ce qu'il crut capable ^ 
De pouvoir me contraindre à me donner au diable. 
Ce four-là, que depuis j'ai matufit mâle fois, 
Ayant beaucoup marche sans dessein et sans choix , 
Je fus me reposer Vers le» bornes de pierre , 
Qui d'uà jaloux voisin ont séparé ma terre> 
Pour rêver à mon aise au mloment bienheureux 
Où Vaniour dans vos bras rempliroit tous mes vonix 
A peine étois-je assis sur une de ces bornes, 
Que deux ^tùs limaçons me présentent ks eomes : 
Plus je donnai de coups pour les ûaiee rentrer , / 

Plus ils prirent de peine & me les mieux montrer; 
Et de leur insolent ayant pris quelque ombrage , 
Je me levai sur l'heure e' les tuai de rage^ 
Éunt persuadé qu'à moins d'un prompt trépas; 
Les afii-onts à l'hoiâieur ne se rëpareiâ pas. 
Je venois en héros de venger In^ft injure , 
Quand par méShanceté , pour confirmer l'augure y . 
Un misérable oiseau pensa tù.e ttndre fbu 
A ibrce de crier coucou , coucou » ccmcou. 
Enragé contre lui , mon fîisil sur l'épaule» 
J'entre dans la forât, et je cherdie le drôle , 
Fortement résolu , pour venger mes soi:q>çotas^ ' 
De lui fiûre éprouver le sort 4es limaçons. . . 
Mais ze8té.^|].e coqtiin de branchage en bomchi^, 
De son maudit coucou redoubla le samags « 
Et quatre coups en .l'air, loin de l'^^vji^. 
Lui servirent d'appât pour le.&ive cha&ter. 
Limaçons et coucou, mon âge H votce sexe» 
Tout rendoit à l'envi ma pauVre Amé prtiplex» , 
Lorsque dans mon chemin, et presque sous mes pat* 
Je trouve un bois de cerf iraichementm^ à ba&^ 



âCT"E IIÏ, SCÈNE I?. S^ 

Et irois Wê ptn, piui loin' ùmtc maligne bâte , " 
Qui seMldoit m'anfioncer que c'éloit pour ma tête: 
ferons CD ttùn% menCt> malheitreiix animanx, 
« Je rendrai malgré Tons tons vos présages fhux, » 
H'écriai-je ; et soudain je gâgnm ma chaumière , 
Sans Toulo^ regarder ni devant ni derrière. 
Ainsi TOUS avez beau menacer ou prier, 
Qm diable après oda voudroiif se indrier ? 

Eh! monsieur, donnez-nous des raisons plus honnêtes. 
Ma cousine est croyable un peu plus que vos bêtes ; 
Et c'est dé sa vertu faire trop peu de cas 
Que de les vouloir cf cire , et ne la croire pas. 
3e sois' las de soùfiHr un si crud outrage. 



M. DE LA MOTTE. 



Je TOUS ai dëja dit que je la crois fort sage; 
Mais si l'astre s'en mêle ,. et veut me "v^oir cocu , 
Penae^vous que par eUe il puisse être yaincu ? 
Ce qu'avec un autre homme elle auroit d'innocence 
Deviendra contre moi fidèle à I Influence ; 
Et moins par son penchant que pour reniplir mon sçrt 
Je me ▼erroi^ coicu sans qu'elle ait aucun tort 
Je veux de ce malheur sauver mademoiselle ; 
Elle me toucbie assez pour ne vouloir point d'elfe : 
S'il fiiut être cocu/c'est par un autre choix *' ^ 
Que je veux ressembler à tous eeu?: que je vois. 
Four HumriKuc^ mon front et de votre m^rit^' 
fieàte^moi nonr argent, et sortons quic^ k quitte. 

i *' «ii'ttirTE» 
Puisque par tes raisons iobbsièur est convaincu 
Qu'on lui rendit» fastÎM ivi le-fiôsant oocu , 

5. 



S4 L,tî»|BRiGCRlï 0*1» AUT. 

La rapcore (jn^fcliwrdit «sC WW fw f m^ ioti$99: ?' 
Que d« r«mp^so|i j49n'i| ne vim»<ero^i^]dlfiùé. 
Vous n'auriez fia« r«4pra de lu) oBAoqiier d« foi« 
Fioia^z. Quel aj^^eat ^nf/f^yeK-rTxuu.? 

* * 

... Q«i?^? 

RicD du tout 

Eu.tNùi 9|tti c'e»t^aie payer ma loninic. 

Que me deman^z-^pp ? p>^z jeii.lioB^^fcomiîfe. 
Que vous dois-k ? , 

M. D£ L4 MOTTE, 

Les deux mille louis que je vous fti dozmés. 

CliAlBE. 
A moii monsieur? 



• T 



• M.>EI.A l^'ôTTi*''" 

r -, 



.' A voua : pourquoi tant <lé ffrimaceaj 

CI.AIILS. , t , 

Lorsque je les rcçwj je wpn^ «i wadi» gtA«W4 
Me les ajant donnés^ ik ne s^of j^it» $i vc^imk 

Jl. D£JLA MOTT£. 

Je BEie.flattois alois ^ me voir w<>pn^49ontk 
Jamaift fiSicité neine parut plus S^f^ji . 

Si vous .se l'êtes paAyliKmsienr, eaiH^kûiifiailtl 

Tous ifls .^çoà ipi'e]! m'aimaAt TMf^pmrca mVmiié £b«i^ 

Me sont trop précieux poîM» lit fwid» jinMds, 

Ce refus obU^eant que ^; 



Retenir vos prtmit» , o'ett von» amier caoor . 

je < fw i— qc i t^iMnr rpi^oB ^rend an poids idel^ 
Quand je 6s cepntffitnfî, «Vie nr^écoit aeqoiw; 
Je B'ai.ftàt«vte'«%««ri]ae avmiettip: 
Demandez-lili plutôt si jamais... 

gaoPTE. 

fjùtmtnf 
(Ânft^làtn apis-fe'sAr çpe V01119 fcf^ en deiilef ) 
, C'est par mon ordre exprès qu'on n'a rien a Vous rendit; 
Et si vous l'ignorez , \e veux bien ¥001 l'iqiprendiie. 
Épousez ma cousine , ou ne prétendez pas... 

M. HZ tA M(»TTE. 

Quand J6 fter&S c6cu , qu'il sera bien pYtis gras ! 

.lacliez, petit cousin , qui par votre men&ce 

l*réteiidec m'ajoUter aux cocus de ma race / ' 

Que ma^rë m<»i étoile et malgré vos leçons, 

Xe vaix £ûre mentir ceif , coucou , Khiaçons / ^ 

Et fîiir le mariage W peu plus (fiie la pèstfe. ' '^ 

Licidas à l'instant vh dêdder du r«ste : 

Ko^ communs intérêts sont rettiis en sa main. 

K'est-ilpasici? 

tHon , 3 e»(t % Sàînt-GennMii. 

' M. DE LA MOtTE. 

Pom* loDg-tetqjÉt 

OBOMTE. 

Oanesait. 

Jft. D^ ta MOTTE. 

Attendons q[u*il 
d «Bteodra pluider votre cause et la micBDe. 



56 L£ MERCURE ^GJkXJUIT. 

De mes préietitioBtqMqàessirle siiocès,^ 

19e me pas marier c'esl g&^er mon ptooéKt; 

Combien devant uos yeux eo -voyonfr-nons paraître , 

Qui pour^biën ^lus d'argeat voudroieiH oié k pas être 2t 

Tant ils soi^t assurés de trouvËT au logis, < 

Ou leur femme flpai gfonde, ou.qiid<{tiefoia iNQD'.pis i 

Serviteur. 



$CÊNË V. 



CftCllK, OROHTE^ CLAIRE, LISETTE. 
QcEi. s^man^ , pour m^p b^ «nante ! 

..LISIII^T.Z., 

Je n'en voudrois jj^iut , moi , qm ne suis que suivante ^ 
Ou si i'étois réduite à cette extrémité « 
Je crois qae son coucpu dirpit la yérité. 



OBOIfTE. 



Consolez-vous, cousine, il en viendra quelqu'autre. 
Apprenez mon destin, puisse )e sai^ le.vdtre :„ 
le vous prie à mon tpur.de ma noce. 

N €I.Ain£. . 

. il • 

Comment? 

OBonxE. 

Nous sommes mieux unis que 7pus et votre amant. 

Ma maîtresse ni mpi , nous ne voulons pas rompre. 

Mais j'aperçois quelqu'un qui nous vient interrompre. 

Passez dans l'autre chambre , oi\ bientôt Je vous sui. 



•'t ■ • . 



ACÏÈ m; SGÈ5B VL 5; 

SCÈjNE VL 

DU MESIÎII», OROWÏE. 

BU MESVIL. 

MoHsnVB t je suis {>erdtt, si je n'ai rotre appuL 

"OKOITTE. 

Qu'est-ce, monsîear? parlez , quel sujet vous' oblige... 

nv MEsmi.. 
Si je n'ai votre appui , je suis perdu , tous dls^îe. 

M 

OBOÎITE. 

Vous est-il arriv<l quelque accident f&dieux ? 

DU ITESHIÏ. 

n n'est point sous le cid d'homme plus malheureux; 

OROirTE.. 

Avez-Tous sur les brafi^qu^quejO^échante affaire?, 
Êtes- vous assassin , empojisonneur , faussaire ? . 
Étes-vous pouTMÛvi des archers ? 

, . DÏJ MESNIL. 

Moi^ monsieur? 
Ai-je l'air d'un £(ussa:re ou d'un empoisonneur?. 

OBONTE. 

(Vous a-t-on dérobé qudque somme un peu Ibrte ?i 

DU MESVIK.. 

Noo^monsieun 

OROVTE. !.. 

N'est-ce point que votre îémmteA mèite? 

DU MESHIL. 

Ëh ! n c'étoii cela , serois- je malheureux ? 

OnONTE. 

Dites donc qtiel ^tstacle est colitraire k vos veMur. 
3'ccoute,m<tis sintont p«fint 4e loBgue harangné. 



ifS LE MBRCURE CALANT. 

DU VESNIL. 

Force gens k Paris enseigaecu <piiel(|iie'laDgae, 
flelui-là l'espagnol, celui-ci le latin; 
Kt y sans auixe secoars , ils subsistent enfin. 
J'en oonnois deux ou fvoi» «ottemtnt à leur aÎ8e\ 
Que dqfHÛs^iMil^lM^Hp^ib^ie «Q9t j»li)^ q«i>^ 
Kt cherchant un emploi ^pie.l^ ne pût za'ôter y 

Je pns dans un faubourg u^ maison Ibrt grande , 

Etinisim^cn^»a»jKi<fflaMqgweiK>rntfiMtoi 
H'offituit de l'enseigner «v^.afi^ûoa 
A qui voudroii I h p p mtà ^ çn na yc rfa c rio n . 
Pendani le premier nMa4i «e me Tint penonnft. 

Quoi ? pas un éçpHer ! 

OBQITTE. 

Je m'en étonne» 
tTn soopès plus heureu^g dorait suivre vos aoins» 
Le second mois , sans doute , alla bien?, 

lEncor moins. 
Pour me manifester, tant aux pauvres qH'#iQ[ fàA^k» 
Ces deux mois écoulés j'eui isecMirs aux affiches: 
' fit-llir tous les eiidioits ^ i^tk^s affîith^ 
Je voyois en passant force abonde -attaché: 
J'en conçus de la jei« ; n k diose t«taD« sut* . 
Je me tins assuré d'en avoir boiawie issue « 
Et cnij^^ue manKaisoiicrevevoit d^iéciidi^ (, 
Mais le.ifçisi^e mms mx Je atot des pi«m»: 



ACTE III, SCÈNE Vt 5^ 

Pas une âme ne vînt Je disok à moHBèkne , 

En songeant qaelqmeIcMS à mon midfaeiir eiXtèùie: 

« Tous les gens de comiMerce oBt a&îw 4 R6«eti , 

4c A Bayeux, à Falaise, à Dieppe, au-HAvre , à Cacn ; 

ff Peu de gens ont affflïM if FloreBce, il Ifettie**, 

« Et c'est par conséquent une grande sottise 

« D'ignorer le noniiand et de sivoif si ^n 

« L'extravagant jSfCA qu'on, noame italt<Ak 

u L'un est infrnctaeuz et l'autre fertmâiSi » 

Comme on a ven-L'a^»oiv use ptata fimley 

Je me flattois alors, et mime &mc «tcèi, 

Qu'à la fin mon deMÔB «woitiU'graad looiès* 

Je faisois afficher de nouvel» : mais ma peine 

Pendant qoatorse mois it tewioumëté iMiifiej 

Et quoi que cette Inuffl ait de partaculi». 

Je n'ai pas eu HiaaneQK dîaToir.un>éoQiME^ 

Le croiriea^vous ? 

Moi ? B a ;od*ii'fft pat anjtiiku 

Rien n'est plus ymk pourtant , ett je nedoiMie-au diuble. 

Pas un seul n'a para pendant quatorze mois : 

T^nt il est vrai qu'en fVaiice on iàt petrde bons c^ii ! 

OACHITE. 

Et que puia-je povo* tous en 8emî>Iiâ>Ie occurrence', 
Monsieur? 

ll<f|)VKMffidir la n^ldisst o8 Ffanctf, 
Qui parie italien , espagnël*, e4l%riialié, 
Et qui ne peu%^p«ilMt1»tiMi^age nemiand; 
Qui sait pai^temtfM^deux «m^ttois langues mdnev , 
Et qni n'en sait p<niae*UMlée à ses portet ; 



6d LE MERCURE GAZJtSfT, 

4^ai, sans avoir àcisén d'afler jamais fi)rt lois. 
Des pays étrangers aj^fnread le bara|;oain ; 
Et qui par une erreur que le bon sens. condamne, 
Aime mieux Signor gi, que voire ou dieu me damne. 
Vous voyez cependant quelle comparaison ? 

OBESITE. 

n est vrai , je vois bien-que vous avez ntismi: 
Mais comme à ce dessein la foiitnne sVifqpose, 
Je vous conseillerois de tenter aiitre chose ; 
Quand on veut se tirer d'un i&dieux embarras , 
n est bon qu'avec elle on ne s'obstine pas. 
Croyez-moi, fiûtes choix de q nelyi 'autre exercice. 

DU MESVIL. 

Non , monsieur , tôt ou tard^ on me.rendra justioe. • 
De quoi que l'on se mêle , eo un même quartier 
Quarante quelquefois sont d'up ^paràl métier ; 
Et par cette raison , que je crois pertinente , 
Ce qu'un seul gagneroit se partage en quarante : 
Mais par l'heureux efl^ de mon invention, 
Je suis seul à Paris de ma profès^n. 
Publiez mes talents dans-le premier Mercure y 
Si le roi par hasard en fkisoit la lecture , , 
Bien&isant comme il est par inclination , i- 

Doutez- vous que bientôt je n'eusse pension ?. 
Comme de mes pareils la nature est avare , 
On a quelques égards pottr un homme si rare^ 

OBOSTZ. 4 ' 

Pour rare , il est certain : on ne peut l'être plut* 

DU MESKIL. 

Me louer devant moi, c'est me rendre conâuî 
Je suis déconcerté d'une louange eu &ce ; . 
Et votre hpnnêteté me fait qiptter la plw»^ 



ACTE III, SCÈNE VI. 

idieo y le mois prochain parlez si Bien de moi , 
Que de voir mon visage il prenne &xvic au roL 
C'est la grAce qu'espère et que vous recommande 
Da Mesuil , professeur de la langue nonnande. 

OBOSTS, seul. 
Jatte del ! que ces fous qui âtiguent mes yeux 
Valent à mon amour He moments précieux ! 



riJf DU TBOISlÈHfi ÂCTlm 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE J. 

CLAIRE, OROKTE. 

CLAIRE. 

JJemeubez, mon cousin , tous avez compagnie ; 
Je vous quitte aujourd'htû de la cëre'monie. 

OROKTE. 

Et moi qui suis ravi d'accompagner vos pas , 

De votre sentiment je ne vous quitte pas. 

Vous avez k loisir parcouru ma maîtresse , 

Et vous jugez de tout avec délicatesse : 

Gomment la trouvez-vous ? ai-je fait un bon choix ? 

CLAIRE. 

Elle est belle , à mes yeux , jusques au bout des doigts. 
Son teint, son air, sa taille, en un mot tout m'encbante, 
Et de la tête aux pieds elle est toute charmante. 
Jamais d'un pareil choix on ne peut vous blâmer. 
Eb ! comment feriez- vous pour ne la pas aimer ? 
Un homme qui paroit m'empéchc de poiu^uivrc. 
Adieu. Je vous défends de songer à me suivre , 
Un pas que vous feriez me mettrait en courroux. 



SCÏTÎE IL 

ORONTS, DirPOIlT. 

J)XJ ÏO»ï. 

'QvE ù'ai-jele|K>nltetir d'être connu de tous, 
Monsieur ! vous n'auriez pas attendu ma prière 
Pour oélëbrer mon nom et le mettre Cn lumière. 

'OB09T£. 

Le mërife me cWme , et pour lé publier 

^e n'attends point, monàieur, qu'on m'en vienne prier. 

Cest et tous les phâiirs le ;Jlus ^rAdd qtt« je géAte. 

Puisez donc h mien. 3e guMs de h goutte. 

De la goiitte 1 aii ! monsieur , l'&dmiràble tecttX l 
Est-il sur? 

•i)V POWT. 

^'•' En six mois j'en ai guéri dix-sept 

•''■'■ ' o*6ti*rÉ. ■ •> ' " 

Que vous allet ^ir é^une hantë^AtÉuie ! 
Ce ne sont point de» ^euX'^tle cernai ftt!p«ttKz!i4b 
Je sais un- prince , ixn tluc , 1^ xHHnté -et dtfoX tmmjlrfs , 
Qui donneroient beauûoappour en être guéris. 
A4uai,jyu>ndterwqyQrf»»r> y i pfl je tewi»<toe-^^ 

A jépuidre Bion nonJi 1« oQ^ur^ÀjaiKiPfi. 
Faute d'être connu y je p^iyilf 4f^ millions. 
Publiez qui je iuis. Publiez,... 

Publions. 
Tf consens. Mais, monsieur, là moindre de vosxnrèf 



64 LE MERCURE GALANT. 

Doit plus fiûre ât hmit que cin^nante Mercores ; 
Kt tant dlioinnies guëris parlent si haut pour vous.... 

bu, POHT. 

Si j'ëtois plus benreux, ils en parleroient tout, 

Il est vrai : mab, monsieur, quelque soin que je prautty 

Un destin envieux empoisonne ma peine. 

Tout ceux que je guéris , la mort les prand. 

■OBOVTS. 

^ant]^i^ 

DU POST. 

Ce n'e9t pas^ p&çe a|i ciel , qu\ls ne soient bien guérite 
Mais lorsqu en bon ëtat j'ai mis une personne, 
Je ne puis empêcher qae le del n'en ordonne. 
Quand il lui plaît qu'on meure, il faut que cela soit* 
J'en ai vu de mesyeux la preuve sur dix-sept :. 
Ils se portoient fort bien quand ils sont morts. 

■CAO» TE. 

• . . ^e jurt 

Que j'aurai du plaisir à vous mçttre au Mercure. 
Un homme comme vou» est assez fingulierj ^ , > 
Pour ne pas avoir peur qu'on le puisse oublier., 
Vo^-ft gloire irg loin, je n'ip%/ais av^cun do^te. , 

, »U POHT. 

Pulssiéx^voûs qudqùe joiu avoir gravt^ ou gPUlte( 
Vous seriez par mes soins, mon' zèle et mes travaux, 
Kn quatre jours, au plus, guéri de tous^vos miua.. ' 

■ ■■ ' " okoitTt: ■.'■•■"•■'■' 

Je le crois. .,'*-'"• 

Trouvez bon , en &bant mon éloge , 
Pour 1 iutérêt public d'enseigner où }è loge : 
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Je vous laisse un Hltét (juî tous en instruira; 
Et le corps des goutteux vous en remerciera. 

lamais prolèsMon ne fut Toffi» fatigante^ 
J'y renonce. 

SCÊ?^^ III. 

MABAMR Dî: € ALVlFLLE, OROIfTE. 

MADAME DE CAivit.xc, en d^iL 
MossiEDB ^ )e suis vptre ferrante. 
Jt TOUS si^ inconnpf e^ redievabie. • , 

onouTz. 

A moi, 
Madame ? 

' MADAME DE CALVILLX. 

Oui , monsieur , à vous-même. 

OBONTE. 

Et decpioi? 
En quelle occasion la fortune propice 
Wa-t-eliiB offert Vhonineur de vous rendre service? 

MADAME DE CALVILLE. 

En tiy>îs occasions , où vous avez appris, 
Mais galamment , la mort de trois de mes maris. 
En lisant ces endroit» , J'eus un plaisir extrén^.e ; 
Et comme je fis hier cnterrei' le quatrième, 
J'offre cette matière à vôtre heureux talent 
Pour en faire un article au Mercure galant. 
Je lui dois de mes feux cette marque fî'dèle. 

ononTE. 
Four un mari d<5rïmt c'ect moDirer bien dn zMr. 

c. 



Je ne m'e'toniie ;|p(i»,.après cette action , 

Qu on^lkigue arec chaleur votre posaessioa. * 

A votre ftge, madame, être quatre fi>it veuTe, 

C'est de votre mérite une iUej. grande preuve. 

Sur un si bel exemple on se dbit écrier. 

On me parle déja-de me repuiiiét : , 
Mats je tiena au'défiint par dé sf ferfi» rTinli<f , 
Quç'je oy^ffms çepaerde pkia Aetroû leitiinj. 
Il verra si pour lui mes feux Aoient constants. 

OBOHTE. 

Quoi ! vous vous Thàtkàrtz à j^àtir si long-tempa. 
Madame ? Je vous plains : cet effi>rt est pénîHe. ' 

MADÀirK DE CA'lVILLE. 

J'aimois feu mon mgri ; l'amour rend tout possible.. 

Qui (^oiroit qu'une dame aussi jeupe ^e vou^ 

Eût eu. le déplaisir de perdre quatre ^fwux? 

Comment ont j6|it vos yeux pour oomerverleofscharmea, 

Après s'être occupes à verser timtiie larmes ? 

Voir mourir ce qu'on aime est un sort ai .filial..,. 

MADAM|£ DE.GAl,yiLLE. 

l>e tons les maux du monde il n'en est point d^^al, 
)i iuut pour en parler eu, avoir fait l'épreuve. 
J avouerai , cependant y moi qui suis souvent yeuve , 
Qu'au lieu de quatre fois j'aime mieux letre neiif , 
* <^uc d'avoir le chagrin de faire un mari veuf. 
Je sais bien au surplus ce qu'il iai^que je fa^sc t 
J'ai pleuré le défunt avec aN^z de. grâce : 
Pendabt qu'il se mouroii , fidèle à mon devoir , 
X'apprenois à pleurer devant un g^and miroir. 



Pour pleurer un mari d'une manière honnête, 

il hnt négligeminfnt savoir pepçh^r M tète ; 

Avoir la gorge nue, et l»sser à dessein 

Couler par-ci , par-là des larmes svùt k>n sein f ^ 

£Snter ks hauts cris qu^^Iia ç^^âille jette ; 

Avoir 419 air stiuide , ^vue^^uleux muette; 

Regarder son malheur avec tranquillité : • h * ' 

,Toilà comme l'on pleurf «9 gen^ de qualitd ; 

Mais si (pxejg^e bourgeoise , ou ai^je deop^istUe , 

Pour avoir le plaisir d'être pleuré de vous , 

On va Jt^vÇBier VJlQiWf^ de ifipurir vo^e -ôpp^^ ^ 

Comment le qommojt^n ? 

. M.APAME pE CALVILLE. 

I^e comte de Calville. , 

OROîlTE. 

Je V9i$ marquer sa mort du plus sul>Iime s^yle , 
Vf^ serez au Moc&re avec disânction. 

MADAME. nE CALVILLE. 

Harquez-v bien l'eKcès demôn affliction: 
Comme une tourterelle , a tous moments je pleure. 
Si je me remeffie^ et que mon mari meure, 
Je vien^i Vous 1 apprendre et n^ -manquerai pas. 

OR ONTE, seut. 
Que l'auteur ;^u Mercure a de fous sur les Bras ! 
Mais pendant qu'en ce lieu je me trouve tran^nille^ . 
Mon cœu/,impatiept de rejoindre Cécile.... 
Ci^ l en vifnt illettré obstacle à mon empressement. , 



' , -scÈîSE-iv: • •■">'. 

• r r 

ORIANE. ORONïE, ÉÏ.13É. / 

s 

^ ■ '*" . '■ 0»XAHI. ■■ ■ 

If oHfliKUB, VouÀ-ttllèz Mre on ttiauTab jagaaKnt , 
Sans doute. * ' ! ^ . 

' ll&i', iàÊâéittïe'! Fà. tout ce que vous Butés 
Vous n'ayez plôiiit iHf peine à montrer qui vous êtes ; ' 
On découvre d'abord un mérite si grand.... 

ELISE. 

; , ^ • 

Itont savons bien , 'ménsîeur , que vbus êtes galantl 
On ne voit point d'écrits oomparaUes aux vôtres. 
Que d'éLojses cfaahbkii^ ci^usus les ùzls àîix votam l 
Voua louez avec grâte ,' il le faut avouer. 

OaOHTE. ^ 

D'agréables objets sont aLaés à louer ^ 
Vos manières, votre air.M ^' 

^'Oitl'ARE. 

brisons la, )e vous prie i- 
ÏjA louange afiectée est une raillerie. 
Tirez-nous seulement d'une grossière erreur, * 
Qui me lait tous les jours brouiller avec ma sGeur. 
Sitôt qu'un mois .commence, on m'apporte un MercoUtf. 
C'est mon plaisir d'élite et ma chère lecture ; v 

Et depuis qu'il paroît , ce qui m*en a déplu , 
C'est qu'il est trop petit , et qu'on l'a trop tôt IvL 
Mais un des plus cL armants que Ton vous ait vu faire , 
C'en est un où j'ai vu le grand art de se taire : 
Art qui pour notre sexe est plein d'utilité , 
Et dont ma sœur et moi nous avons profité. 




ACTE IV, SCÈ:!ÎE !V. 69 

Kous avons toutes deux purifid nos âmes 
D'an dé£iut qui partout déshonore les lemines ; 
Et nous faisons un vœu qui sans, doute tiendra , 
De ne parler jamais que lorsqu'il le faudra. 
N'est^il pas juste aussi que des femmes se taisent? 
Lems discours étemels Êitiguent et déplaisent : 
Tout ce qui leur échlippe est de si peu de poids^ 
Qu'un silence modeste est plus beau mille fois. 
S'il n'étoit des rubans , des jupes , des dentelles , 
Tant que dure le joiffi de quoi p«rIcroicnt-elles ? 
Je sèche de chagrin lonque j'entends ceb. 

Et qui ppurroit tenir à ees sottises-là ? 

Eft-ce un si çnttnd effort qm'étrc fenàne et se taire, • 

Qu'aucune autre que nous n'Mt enoor pu le faire ? 

Car, ma sœur , franchement ,. nous pourrions avou^ , 

ITëtoit qu'il est honteux de vouloir se louer, 

Que Von ne voit qne nous se &ire ^olence^ 

Et trouver du plaisir à garder le silence. 

Mais je ne comprends point par quelle injuste loi 

Vous prétendes, ina sœur, vous mieux taire qu« m^. 

Depuis six mois entiers que j'apprends à me taire , 

J'ai fait pour réussir tout œ que j'ai pu faire ; 

Et dans ce grand dessein , je vous suis d'assez près , 

Pour de^flàr me flatter d'un semblable progrès. 

Jj consens , conue vous , que monsienr en décide. 

OBONTE. 

Moi, mesdames? 

OBIAIIE. 

Monsieur, so^ez juge rigide. 
Ma loeur, me voilà prOte à v^us faire im aveu 
^{m tous ne parlez point, ou que vous parlez pea ; 



70 Le MEILCIZRF..QAXANT. 

• - 

Que TOUS avez sur tous un merTeiUeqx emjm-e ; 
Que vous ne dites rien gue vous ne deviez dire ; 
Çiie le don de. vous taire est l'effet de vos soins : 
Mais avouez aussi que je parle epcor moins; 
Si ce n'est par devoir, que ce soit p^u* tendresse. 

él.IS£. 

$UT tou^tliti« sujet vous teri^z k mfthrosM y 

Ma sœur ;>tnais sur eda ne me dentsdmien. 

Je donnçnûs pour vwstout mdn^aftiig, Vwt JnoQ Uai; 

Mais je ne pui» celer que la.^oÎEe m'est dièie. 

Eh ! quelle gloire encore ! être &tte et se taire ! 

Souffrez-moi votre ^ale, et p%r cette équité.... 

««f AIDE. ' ■ 

iïon, in« sttur, je ne pub sou^r d'égalilë. 
Je parle moins q^e votds^ f éti tuai 9àtt: " ■ 

« "' ' Au contraire, ' 

Si vous en jugez bien , vous savez moins ▼oris taire. ' 

OUTAlfl. 

Je vous appris cet art. 6ans moi vousTignoriez, 
Vous m'en, evez i^ipiis plus ({ue vous n'en saviez. 

OaiAVB. 

Monsieur eti sur œ point ^us éd^té que d'autict f 
Prione-le d'écouter ioes raisons et let vàtret. 
Nous verrons sur-le-champ notpe idpute édaird. 

iLISE. 

J'en conjure monsieur.- 

OnYÀVE. 

Je Ven conjure aosti. 



ACTE IV, SCÈNE IV. 71 

/ 't • - - 

OBQl!tT£. 

Je me fais un bonheor du désir de vous plaii-e : 
Mais comment en parlant montrer ^'oa sut se taire ? 

oniASt. 
écoutez mes raisons; et j'espère..., 

r Ma sœur, 
Qui parle la première a ^è plus de faveur^ 
Que dirai-)e après tous sur la même matière? 

ORIANE. 

L'une de nous , ma sœur, doit parler la première , 
Rt par mon droit d'aînesse il me semble devoir...» 

ÉLISE. 

La cpudité d'ahiée est ici sans pouvoir. 

OBIAMS. 

( Et tes parient touUs deux te ptus^ vite^if^u'U t4ur ut 

poisibte, ) 
<}wtte2 Topinion où cette erreur vous jette ; 
Une aînée en cous lieux pa.rle avants eadttte* 

Je sais bien qu'en tous lieux, et (Çi'en toute saison , 
C'est un droit de ri|ioée alors <}u'elle a raison : 
Mais ai j'ai raison , moi , qu'ai-je afiàire de l'ù^^ ?. 

oniANE. 
Apprenez que sur vous j'ai ce double avantage , 
Que l'âge et la raison sont^our mo^ contre vous , 
Et que votre sottise e^KÔte mon courroux. 
Vous croyez que partout votre mérite brille. 

ÉLISE. , 

Ab ! que par le babil vous êtes epcore fille , 
Ma sœur ! et que ceta^que vous citez toujouft 
A votre pétulance ofi^ un foible secours ! 



7* tiE MERCURE GALAICT. 

Vobs me traitez de sotte ; et par ce que vous &iteSy 
Je Toû qu'au lieu de moi, c'est vous-même qui Tétçs; 
£t cependant, ma soeur, quoique tous le soyez, 
Je ne vous en dis rien , comme vous le voyez. 
Je sais dans quel respect la cadette doit être. 

eniANE. 
L*atnée entre nous deux est4fbée à connoitie. 
Vous avez quelque esprit, quelque rayon de feu ; 
Mais pour du jugement vous en avez si peu , 
Qu'en voulant £dre voir que vous savez vous taîre^ 
Tous parlez aujourd'hui plus qu'à votre ordinaii-e. 

ÉLISE. 

IflonsieiU' en est le juge, il n'a qu'à prononcer. 

ORIASE. 

J*ai U bonté pour vous de ne l'eu pas presseif; "* 

ÉLISE. 

Pour comble de bonté faites-moi grâce entière ; 
Permettez qu'à monsieur je parle la première. , 

oniANE. 
Vous ? me faire Tafifront de parler avant moi? 
Vous ne le ferez point, et j'en jure ma foi. 

itlSE. 

Ni vous aussi , ma sœur , et j'en jure la mienne : 
Je V0Q8 interromprai , sans que rien me retienne. 

OBONTE, a Oriane, 
Madame.»* 

OniAHE. 

Non, monsieur, je veux le premier pas. 
OBOiTTE, à Élise. ^ 



Madame;.: 



ÉLISE. 

Non, monsieur, je n*cn démordcai pas. 



ACTE IV, SCÈNE IV. :3 

OliOVTE, à Oriane, 

OBIAHE. 

le cédcroîs à cette audadeuse ! 

Ilise. 
J'obëirob à ceitè impérieuse I 
OEOKtX, A Oriane. 
Montn^TOW^oo aîaét, et ooiuidérez faiai... 

OUtAHE. 

Four la ùàte enriger je n'ëpai^neni rien. 

OBOKTEy à £/«e. . 
MbntreK(-toiH ta cadette , et dieecliez une voie..* 

llLXtS. 

A la contrecamr je mats tonte xaa joie. 

OSOHTE. 

« 
'En ▼ain da vous juger vous mîmposez la loi. 

Que sait-je qui dèf deux parle le laoins? 

tOVTÈB DEUX. 

C'eatmoL 

OBIAHE. 

Et par bonoM raisons je m'eu vois tous rapprendre. 
(A peint Vune doiincl^eife le Icrnp^ d'achever a 

i* autre. ) ^^ 

itisx. 
Et pour en ICre instruit vous d avez qu'à m'eniendre. 

oniA5E. 
C'est moi qui la première ai formé le dessein.... 

HtSE 

J*ai pour les grands parleurs conçu tant de dédain.... 
Théâtre» Com. ta vert. 3j 7 



174 tE MERCURE OALA^.T. 

De captirer na langue et d'être distmgaëeu 
Que du moindre discours )'ai l'&me &tîguâB^ 

ORIASE. 

( fréquente, on adnui^^ 
Pour peu qu'on me < élise. ■> cela.' 

( regarde , on derine ) 

Vous taisez-vous schvent de cette façon-là? 

Tout franc , je ne vois goutte en toutes tos matnérrs. 

ORlA^e. 

( Elle» parlent en même temps. ) 
Je ne vous croyob pas de si courtes | 

' éLiSE. V lunnèttc». 

C'est pour un grand gàiie .avoir peu de ) 

O^IlKE. 

Pour juger qui de nous ^tçit digue du V 

ÉLISE. >.pièiu 

Vous ne deviez pat craindre enmedMUiaalleJ . 

ORIASK. 
Je ne sait que vous seul qui pût s' ^ 

i^LiSB. I' être mépris. 
Que l'on vous soupçonnât de vous ) 

TOUTES ntÂ/X. 

Adieui monsieur. 

ORONTE, seul. 

Ma foi y yoUè denx sœurs bien follet ! 
Quel rapide toiTcnt d'inutiles paroles 



- -ACTE IV, SCÈNE T. ^5 

Ponil me persuader qu'elle^ he paiknt point ! 
Jamais ekttàvdpiûéé àlla-t-elle li ce point ? 
Et peut-on faire voir par un thiit plus sensible, 
Qu'être fille ei se tii^é est cbosé incompatible ?. 
A foi-ce de Bâbll elles m'ont enivré : 
Mais enfio par boilheur m'en voiHî d^ivrë. 

Uolà, Merlin? •' 

' ' ... . ■ . . ■ 

SCÈNE Vï. 

OKONTE, MERLIN. 

MtonsiEuii. 

*" owokté.' 

' MoncVer Mieviii , de grM t 
Findant cpielqiMi moHieat» œclipe ici m» place. ! 
M« Céci|6 m'^ppeUe aupr^de ses appas. 
Si Ton me viimt diQtlter ^ dis que je n*j nik pat. 

HtBtiN, seui: 
|c me péMçMil ^en d'une paeréifie ^idJl^ i 
Kiôi ^pie vùut efe sSûMat ? 

SCÈNE VIL 

« 

^ XAK.18SaLf. 

Bon jour y ioiôn camarade, 
^^ntia sans'd&t ^aré , et cHerche à m'informer 
Où demeure tm mcosieur qusJ je ne puis nommer.' 
Ei^ceiô? 

Qufl bojoune est-ce? 



m6 XiS miSKCintE OvitiHT: 

Uq bon TÎvant» aftjpe: 
Qui n*eit grand nî petit , noir ni Uanc , gras ni nutigre» , 
J'ai sa de son libraire , ou souvent je Je vois^ 
Qu'il '&it jeter en moule un livre tous les mois. 
Cest un vrai juif errant, qpi jamais ne repose, i 

IIEBLI5. 

Dites-moi , s'il vous plaît , voulez-vous quel<|ae choae ?* 
L'homme que vous cherchez ea^. mon inaitre. 

&▲ BISiOLl. 

Etl-Ulàl 
HBBLiir. 
BùA 

, 14 EI8&0LB. 

Tant pv. le ïojoioiat lui parler* ' 

MEBiaS.. . . 

Mevoàà\ 
L*un v^ l'anirew Je tiens un registre fid^e . 
Où chaque heure du jour }'^#Ia quelque nouvelle i 
Fable, histoire, av^ture, enfin quoi que ceaoit 
Par ordre alphabétique est mis en son eodroii^ ^ . 
Parlez. 

SA XISSOItE, 

Je voudrins bien être dans le Merenti : 
y-f ferois que je crois une bonne figure. 
Tout à l'heure , en buvant, j'ai fait réflenoa 
Que je fis autrefisiis une belle action ; 
Si le roi la> saypit, j'en aurois de quoi vivre ; ^ 
La guerre est un métier que je suis lat de fuÎTre* 
Mou capitaine, instruit du courage que j*ai| 
Ne sauroit se résoudre 4 ine c^^nneic congé* 
J'en enragea 



a iWl bien : doiiaia«'imi«rptiÎMM..t 

Iloi^ y !• M ttitiois'tvoir laa niMiliiioe. 

n Mt vrai , W fMiwç lionme ! il 6ut coBipAssioii. 

VtAniMOiA 
Or donc po«r «n veiûr 4 au beUe aetioii, 
Vous salira ^ne ioaj<n9i| )« fe« bonme de gncirey 
Et bf^lMVjk.uw »!««« qpw twrjn terre. 

1^ f ai inâme j|^ll»,W>ri^ ie pliw iGQVilr^ 
ïe îm chercher le iUficp» l'on mit à Vamorct 

Loi iMort^ k> HolUndipi^ «oiUIHv^t bien des mais,: 
Oa fit oouler a |>nd ^.4eiu^ yioeHiioii«la. 

H fiwif di«i deft'PWKl > iiefr«^ws ^m l'oidit; 

I^ Tk^HWÀv^pMe^ BT pou^W fl>» IMP« B^ 
Bqs coups aux ennemislpw^ 4es oovps fatanx ; 
Kofu^gigpàpis s«r ei|X çniitrD^oiplbrtl IMveos. 

n &iit dire Ipiab et mUFl^^ ç'eMi%f«fl^ 

«A ftise^tivt* 
I^ HollaiMdfto i^dliîU à dm Iwcvît de se^ 
Ayant connu qu'en non^ve ils étoient inégals, 
Firstt prei^^fii^te aox vaipieav^BmV^ 

Il fiu^ dire in^aux, principaux , c'est k leraie. 

.-{•A missoi'y' 

^tiû iiak lÉla noiii liftnns > INikaii 



i» fit vHMiti^RË i&kVMfT, 

Leshoat^êok k Ym^ M* 6Hlbt des rég«uz ? 
Les huî()4nà«'^é%b']f'^fai^l^Mhtilt«aibaT»uz. 

U &at dire H|)iNl e«râ«ya)^ ....t:;,u. .! 

M'interrompre à tous dkAiM ; é'^bi^me rhifBinneff râa% 
Frandiement » -^ . . i > # / i: . > 

*•'••*: '««m#w !■ '•' 'I ^- .'*".■' 

Hi faïaiix , tÀl¥^)^shir, tfèô ^us qii#«anMyM||i^t' 
Vouloir paileriWr^¥ail<ftfaie%ae«8tfibè. "' 

Eh ! inordië,^tttnefiftdeii« ymâtà4^t^'<tM0 }ë^iHlftl ' 
Si vdos raë n^HeÀfe tf^Mqrie i« tàls d«s «Miby ^ ' • i .^^ 1 
Iiië|salB,priiM^pi^y«tilMrvi«6^àÂifrcbf • "i > 

Lorsqu'un moment après^ )[ilèî&r mieux me &ire eatendrci 
Jedi8flit8ta{li»i%«tij'âê««)t-»»^«Éf#4%pt«^^ -^ 
J'eif l'âge de bon cœav^ftAÉiàj/é trénve un triganid 
Q«âiB0Mèt8atr«aéefad(k1é^efilefiM^4iriâiiliâ^ ' • 

J*ai la r^lMk'pfitÊè^éei'}^%it^A''99m H / p t êUêt êi ' '- 
Va je vais clairement v^U leiike comprendre a 
>4/«8tunsingu%ié)à«lftia«H«lftirtfk»;- >w >.:î 
On dit c'est mon égati€i tê «6ol *ies égaux» 
Par conséqaétt'WVéfeysrf eetté i^^-K>lw\3 ' - l 

J'ai des (l^lni^tMMlM\l6tfeés»ef'Wg^^ ^ ' 

Vous? ' '* J^ ^ ■' '' ' "'* '■ • : (^■' "' * *'• '^ ' • • ' 

Oui paisMM«iot *^*^m»v*m.^hmim^ *«-' 



lorsqCbs Tcbf fde railler , je donne sur la fiet. 

. MERLIS. 

Et ta etoÔM Mt Meicme occuper une piaee. 
Toi? Ta n'j serai foin^ i^'A^ dom^e ina Ibi^ 

Mor^ je me b^. ^^^4^ M^raure «V^ t<lif 
Pour Totxa fiiire dî^t, timt i loi qu'à ton maitM, 
Je dédare à toas deux^^iMB^^fl'^ veux pat être : 
Plus de mille sç^kts en croient acheté . '* 

Poutyok^^n quel endix>it la Rissole eût été; 
C'étoit argent 'comptant^ f en ayois lenr parole. 
Adieu , pays. Ç'e^t mqî qu'on nomme la Rissole s . 
Ces liras te deriendront ou fatals oa £rtaux. 

MEnim. 
Adieu , guerrier âmeux ipar des €««b|lf navaux. 

* 4 
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ACTE.C 







ETtt-ta riflu 4 m'appendre ? E>t-il venu petvJDSnê l 

Un soldat, dont f ai su 1^ exploits ddatviH: 
Un brave hoinine^ 

SCÈNE II, 

WL DS BOI$t?lSAl!?T, ORONTB, MERLIH' 

M. DX BOISLUltAMT. 

Pai DOH , n i*«i mis si long-tempf , 
Moa dier iiioiis$eiir. Eh ^en ! tous sera-v-il fiidle 
De ùàrê des progrès sur le oœur de Cécile ?. 

oaoHTi. 
Qfe ne puis en juger que suivaut votlxmtés» 
Ce sont Tos ioUs àé^ qui font ses volontés, 

^ K. 91 BOISLVISABIT. 

Si c'est aoi qu'^ en croity qu'on appelle ira fille. 

(Meriin sort») 
(Tai l'esprit édairei touchant votre fiaoulle : 
fion devoir le vouldit, )e m'en suis acquitté} 
Vow avts dn aMriif et de la 



On m'a dit da <pftel tang tous ayes raça Fént ; 
lErnËn je s^ «omcnt tout ce qu'on la fMm étre^ 
Si ÔMoe mOk franct d W reycou certam , 
Qpi .doiyent de ma fiUe aocompagper la vduûd t 
Fe^vçiu oontriboer à vous I9 rendre chèrei 
^ serai tri^ heureux d'être votre beau-père.' 

OlOMTS. 

jUàl iBMsienr^quels derroirs m'acquitteroot jamaiii^... 

SCÈNE IIL 

CÉCILE, BL Ite BOISLUISART, OROm:^, LISBTTBj 

. BŒRLm. 

M. DS BOISLVI8AST. 

Ma fine» vos désirs serant-ils satisfiûts, 

8f demain de monsieur vous devenez la femmtUt 

À.fpHrao» du penchant à l'aimer ?. 

0RO1ITX. 

Quoi! madame y 
Yoof Ht rendez lîeu! Que dois-je croire, hélait " 

ciciLt. 
SI J6 vous haissois, je ne me tairois pas. 

K. DE BOISLUISAIIT. 

C'ael dire en peu de mou mut cf que je souhaite. 

iiisiTTE, h Cécile, 
Dîtaa-moi, s'il vous plaSi, que deviendra Lisette, 
Madwut ? n ine souvient qu'ijutrefois vous disiez , 
Quand ou vous marieroit, que vous me maiieriei : 
Vous allez devenir ma4an|e la Mercure, 
Pendant que je serai Lisette toute pure. • 
Tâlir ou peu dt tout ne me déplakoît pas. 



Eh (pioi ï te lasse^-hî jcfacconipagn e r met pas ? 

tISCTTB. 

V'on , je sois tonte à tous , et mon sort dent-éa ^^éutt'i 
AXais je voudrois , madame , être encore à ^riqu'auffa. 
Tant qu'on démettre fiHe, on n'est point en repos ; 
Et quoiqu'on soit suivante, on est de cbair et d*ot. 
ITn tronc seffibk maudit s'il n'en sort ipriynn httiiAs, 
Et si Merlin penchoit du côte que je penche... 

. |I£JILIS. 

Tu me parois jolie^ à parier (put de bon , ^ 
Hais... 

LISETtS. 

Quoi,mais^? , 

tfZBLIV. 

Je te trouve un certain «ir fripons 

J.I&ETTE. 
Je ne sais û mon air est fripon ou modeste ; 

Mais jusqu'à ce monieot je te réponds du reste. 

M. DE BOISLUISAHT. 

Pour leur tendre la inain dans un pas si glissant» 
Je donne cent louis. 

céciLE. 
Et moi, cent. 

OaORTE. 

Et moi, cent 

MERLlff. ^ 

Trois cents hmisl Messieurs, je Tépoose M jAus^rilA. 

ftlSE-TYS. 

Ottî. 

Demain nous nous venrona an |^tai 



iàCT« V, SCSHU IV. : ' 3J 

SCÈNE IV, 

LB MARQUIS , OKOTITE , M. DE BOiSLUISAIïf , 
CÉOLE, LISETTE, MERLW. 

LXXABQV14. 

ScKViTEVB ! TOUS Tojez «o mar^îft cKstingiië, 
i)vte les plus grands emplois ii*ônt jamais fiitigué. 
Da Mercure galant aclorateat fidèle, 
)'ai fait un air lumTean s«r la saison nouvellt. 
Ah ! je croyois.pariar à monsîeor îiridaa. 
Est-il là? 

OEOlfTE. 

Non , monsieur , mais il nlmporte pas j 
fe tiens ici sa place , et sais la tablature. 

LE MARQUIS. 

Tous les mois de mes airs j'enibeilis le Mercure, 
SU a ce grand dëbit , dont cliarun s'aperçoit , 
A parler entre nous , c'est à icoi qu'il le doit. 
L'édat que je lui donne en est la seule cause. 

OBONTE. 

3e crois yos airs fort beaux , mais il faut autre diose : 
Qui ne vent que des airs achète un opéra. 

LE uAnqvis. 
Parbleu , j« Tpis gager tout ce que l'on voudra, 
Que dans tout Pbi^n, quelque Jsruit qu'on te» jGbsé» - 
On ne verra point d'air que celiû-ri n'efiaçe»; - > 
Vous vous y oonnoissez , et cela me suffiu • «n •> 
D'ailleurs oe que je dis ne sest point eiicor dH*-^* 
La route que je tiens est i^aick^ï^nt UDp^e i , 
TootjseraDOuvcfinyjuAfomiàlaipQps^ > 



Et oomme c'est un air à demi-^ogncMid, 
9e l'ai pris aur un ton entre-doux et hagat^ 
Je voudroia qu'en cet an josadame fût congru* r. . 
Il seroit mal aisé qu'elle n'eût Vùme ëmue. 

CÉCILE. 

j^onr tous les airs nouvjtiux j'ai de la^wssion, 
Et je vais écouter anrec, attention. 

LB MARQUIS. 

Je TOUS demande à tous une équitable oreille. 
(1/ prélude et dii ensuite ce vers.) 
Les paroles et l'air n'ont coûté qu'une TeSle. 

s. 

{Il chante,) 

Tant que l'hiver a duré, 
Margot m'a fait la grimace ; '' 

Mon cœur n'a point-munuuré 
De voir le sien tout de glace) 
Biais le printemi de retour, 
£Ue doit changer de aote ; 
Ou bientôt avec la sotte 
J'enverrai paître l'amour. 

Comment le trouvez-vous ? 

onoiir^E. 

Fort nouveau. 

LK MA1Q17I8. 

' Je flie piqttt 
D'«¥»!r dans l'UBrvers pén d'égaux en manque. ' 
Outre qu'avec plaisir les tons sont variés, 
Les paroles et l'air sont si bien mariés , 
Qu'il semble qu'on ait fait , sans préceptes friivc^es , 
Les paroles pour l'air , et l'air pour lek paroles. 
Vous faites tous des vomx j^ttr «n second couplet ^ ' 
/en suis sûr. 



cicx&E. 
Le plattîr en~«er(Mt ph» ooaqplet 

&Z MARQUAI. 

Pour YOQB refuser rtea Je tou» troure trop belle. 
VtéUirmm , je tous jme , attention nonveUe. 

Second couplet» 

Avant le temps des frimasy 

Dans une grotte champêtre , 

De ses plus charmants appas 

EUe me Êdsoit le maître ; 

Mais je prétends dès ce jour 

La remener dans la grotte ; 

On bientôt avec la sotte . . ^ 

J'enverrai paître Vamour. 

Eh bien ! que vous en semble? 

OBOVTE* 

Il est bém, jeTc^s jure. 

LE MAm^Oll. 

11 ùmt le £ure entrer dans le premier Mercure. 
te temps presse. 

OBOJITE. 

11 est vrai. L'avez- vou^ tout noU;' , 
Honsieiur?. 

LE MABQUIS.. 

Assarëment , et de plus cacheté; . 

( Il montre lé paquet , èï Ut le dessus, ) 

A ttKmsienr Licidas , à son accoutumée 
Substitut de la renommée. 

Mon air aura pow lui des appAtt. éf^jtwdts» 

Tli««tr0. Corn, tn vtn. 3» o 



8« LE «ÊKCÙilB CALàKI^. 

SCÈNE Y. , 

M. DE BOISLUISAIIT, ORÔNTfi,, CÉCILE, LTSETIE, 

MBRLIK 

K. DE B.018I.UISA1IT. 
MORSIEVR, ménageons ces instants. 
Nous ckaDterions ici surxie iûcillrârc» notes 
Ayec des conseillers snmomniës gardénotes; ' 

o B o iTT B , À MerVn. 
Va diercher un notaire et reviens promptemcnt. 

'( Brîgandeau parât'. ^ 

WERlIll. 

l'en croit voir un', qui vient de qnelq[ue enterrûucnt. 

0Bt>1fTE. 

Enrobe?, 

MEBJLXV. 

G'ett' QÎMi <{a'iU soiit mis d'ordinaire y 
Quand ils vont d'un défiuitmBDdieT IHnyentaire. 

SCÈNE VI. 

M. BRIOANDEAU, ORONTE, M. DE BOISLUISA^T, 
CÉCILE, LISETTE, MERLIN. 

ORONTE,4i3f. Brigandeau, 
Noirs vous croyons notaire. U en faut «m ick ' 

H. BRXOAfiDEAU. 

Dieu m'en garde. Je suis procureur ^^ieu merci | 
Et ma communauté près de vous me députe. 
La vertu d'ordinaire est ce qu'on persécute ; 
Et telle est aujoucd'hui la Moenoe des mœurs. 
Que des hommes de bien , comme d$s proeui^uii. 



Qui de tant d'opprimé eahfmtfiut la dëieBie, 
Ne aoutfÊê^j^wawurt contre la médisance; 
Depuis que dan&ie inonde Arlequin Paoçurenr ^ 
Pour un corps si célèbre a donné tant d'borrenr. 
Mais ce n'est point, monsieur, comme on se le figure. 
De ceux du Cbâtelet dont on £ût la peinture : 
Nous savons de l'auteur qui mit la pièce au jour 
Qu'il ne prétend parler que de ceux de la €omr; 
Et ma communauté par ma voix vous conjure 
D'en instruire Paris dans- le premier Mercure. 
Mais, monsieur, est->ce ici votre procureur? ^ • ■ ■ 

( M, Sangsue parotU ) 

Je ne le eonnoss pat seidemem. 

Toittdebon?.' ' 
Je n'impoM ÎHMîs-d!i>lB mMDdre iyllcbe. 

M. B-AtO-AH^EAV. 

De tout te poflnneiit e'eec k pl«s^flid arabe t 
Pour piUer le pltfideur hà sear^n vaut on cait* 

SCÈNE VIL 

M. SANGSUE^ M. BRIGANDEAU, ORONTp, M. D^ 
BOISLUISANT , CÉCILE , LISETTE , MERLIN. 

M. SAHOSVE, a Oronte, 
MoNsiEcn , votre très humble et trèf c Muê iêê L 
Ma personne, je crois, ne vous est pas oonnue? 

OBOBTE. 

Non , monsieiiri par maUieniV' » 



7e me nonuM StB^e, 
Proeureur de la Cour , pour vous scirtir. 

oaoïTTS. 

Monsieur, 
Je wùOB rends , titr ce potînt, grâce de tout mon cœur. 

M. SÀ90SCE. 

Savcz-vous qiwl dessein en ce lieu me £iit rendre ? 

lfC(D^ Hloiisifar. , 

K. SAvasvE. 
En trois mota ie m'en rais "vous l'^iprendre. 
Voki k ftit En l'an six ceni quatre-vingt deux , 
Pour divertissement d'un théâtre Êuneux^ 
Contre les procureurs on fit uneisatiie , 
Où presqiû tout Paris pensa p&mer de rire : 
Mais l'auteur qui l'a fiute a dit publiquement 
Qu'il n'entend.point toucher à ceux dti pai'leniicnt ; . 
Et je viens tout exprès , pour braver l'imposture , 
Vous en demander acte en ùh coin du Mercure. | 

En s'attaquant à nous , quel opfirobre eût-ce ét^ ?> 
G'étoit iouer la foi , l'homieur , la probité : 
Mais ceux qu'on a choisis mëritent qu'<m les berne : 
€^ sont des procureurs d'un ordre subalterne ; 
* Gomme ceux des oonsîxls ^ du Chàtelet .. . . 

M. BRI&ANDEAtl. 

, Tout beau, 
Maître Sngsue^ ou bien.... 

M. SAHOSVS. 

Quoi ! mahre Bi^andeau^ 
Prénadez-Tovs nier ce gue je dis ? 



M. sAvosirz. 
El iBoi, devant monsiettr, ^ «oiB deux dovs écorne» 
le mVfire à le pioitfrer i a eas d» déu. 

-]L'B>tOAlF»tAV. i 

-^ , •' V. tAiraenB^ 
Ou. 

Seof oorMctk», ToiufiiBposeft 

f ORORTIB. 

TomdcPQx, 
Si ▼ona Tonknrpitler , pcûit d'aigreur, je vous pria. 

■ M. 8AVG917E. 

Entrons dans le détafl de la (npomerie. 
Souvent^itCbàCelet un mette procnrenr 
Est ponr le deiiMndeiir et pour le dëlêndeiir :. ' 
Si quelqnWtr* pwtie- a pan à b quereOei 
A la sourdine encore n occupe pour elle. 

èL aaioAiinzitir. 
GombieB au pariertienti^ el des plus renoaunëf , 
Sont pour les-appelsnté et'pcmr les intimés : 
Et savent leH 'âMdar par diveré^ stratagèmes 
A se manger les-os^fMMr les ronger eux-mêmes ? 

'M. -S'Alla SUE. 

Et quand dans ceiis*pièbè oé volt un ^i ^o car e n r 
Qui trouve le secret de voler un voleur, 
Du -moi <{uî de nous^ deux on pilkend contitefiikiV V 
Cétoit au Cii^kt tjm peddoil eette 9ÊËùKs. '' " 

Et quand un «eëlAmt^^ Ta^t avec eieès y 

8. 



Moyennant pension éternise up figog^ , 

De qui vei^^if^f^pw^r ? Dis-le moi , si tu l'oses. 

Ce n'est qu'î^^ parleoie^i ^.so>:t 4^s grandes causei. 

i , '. ■ " il-' '^ m.. $hW^(k9VjLA •.::.-.: l. .' 
Lorsque d'^aàl9pàm<aik^Htlm^Wk9hfptmJk, 
Et que d'un pAtlssiff «««ttorqu^Utt gâteau, 
He m'avoiliitiig 4u pas, eomme chacun l'avoue, 
Que c'est un prdburettrjdit Ckàtekt qu'on joae> ' 

M. BKIGANDEAU. .1 

C'est & loi le premin k mm 6i];e on «reu , 
Que ceux du parlemm* w prtaotn^'fXfiJUk-ti p^m^ 
Et que lenr main croch»e> k voler toujours prête , 
Aime miewticofolnn* que de tondre la bête. 
Je v«s dc«M^ moMieur dire f^^uf^j'oBfcn&i 
On grapîlle isbez no^s, et l'en pillp chez toi. 

Ce que tB &is ^^ mk ^«bî^wg «^^«-A AloîiM^ . 
Est-^ede^f^l^^qjidi^p^tewijMWI;?:, ; ..,. • 

Ton père 4îtoit,«!fwgl«,<tjoi|pk4U!lMf*i^'j »' , 

Et tes quatre nudspqs dn quarfiav Q«iinfiampoîx, 
A-ce été tf«a5fii|^<iui tes oi»i>j)l«,»le*?, : r. . . 
Du sang de tas ^i^$ ellies apj^ p»in#«k^^ ,. . , . 
U n'entre aucune pierre en leurcf^nstfMlJ^ll,! :,. , 
Qui ne te eoûte au moins une vei^ioi^ :^ 1 i 
Et quand tu seras mort ce» houytçtj|x édifices 
Publieront après toi toutes tes injliftitMh .. ; 

M. SfAB&^suii . ;•, 

An mois d9 juin dernier un mémoiredA ftitis 
Pensa dans ui^ cacjioi te faire meme^ an HjÀ. .. 
Tu l'avoi*fcit mo^tter à sept.ceni)tr«ite livres) 
Et ton papier vdant, tfA qiui |».le «faiKfcWt 



£tant vu de mesbieura , trois des plus apparents 
Réduisirent le tout ^ trente-quati-e franâ : 
Encore diceiU-i]ii,.que dans f^e occurrence 
Ils te passoieot c^ùt ih>u8 contre leur conscience. 

M. BBIGÀNnCAU. 

l'^t l'hiver précédent^ toi qui fait Fentendu , . 
Suns un peu d)9 laveur u'ëtois-iu^fia pfi|49^ i j . - 
Tu pris ^HijM «mis frjftica^ (Joot f»^{^ <mHtaçiîef *^ •. 
Pour avçûjT^^pu deux ^réts 4e id#»PH9* il 

Fh ! ineftsiçuf9 ^.il sied mal » Ipr^qivQ you^ dispiUtc^ » , 

l>e dire l un de l'autre ainsi les vérités. 

Pour rompre un entreti^ ^ui }ne ^it de la peine , 

Adiei|,,J9 sais, messieurs, auel dessein jro^ii.^incne. 

Votre vovajsa ici n'aura pas été vam ; 

Vous au^ez tous deux place au Mercure prqchain. . 

M. S A H G SUC. 

Procureur de la Cour, j'entends qu'on me discerne 
IVua mévhant procureur dû Chûtelet modetté. 

Je ÎBtÛ lÀoA 'devoir , je vous le promets. 

M-SAUdSTIE:-^'"'' '^ ' > 

" *it: tftrdAHDBAV.''' 
Ne roe confondez pas atiec un tel fripon. 
Tout PaN^ èftdP, %iëflâlMur , de quel %t^ tti'iapélM^^ 

Je prétends VOUS tcaiteriekfatvoU'era&iti3;'j' ) r^ -• > 
I^aisies^rooi âôrt. Êhbifcli 1 vous avm tbitt Miiw. 2 ' î 

M. 1>E bOiSLUlSA'cfl.- f t ''■ 

On se plaint de* \tim tonî^ , liials ils nl^emi^liovS.- 

^Voi^ à les entendre «ftfC'ioie'i&fiiâe» ' .^ .b i-. . - . 



^ 1<E MfeRCOAB GAti^KT. 

SCÈNE VIII. 

I 

BEAUGÉNIE, ORONTE, M. DE BOISLUISANT, 
CÉCILE, LISETTE, 

Sbititsvb à rfflustK et belle oompigoie. 

7e Vois, ati toinbre aôcueii que je reçoit de tont^ 

Qtie îe n'ai pat rbooneitt d*éire oooim de vù^ka. 

omôHtfi. 
Filiale Tona écre vndk, et voos teodie serrioej 
Monseor? 

Non. le Tiens, moi, vons ren^ on hotL oflSç^ 
7e Tiens vous Êûre voir que j*aî quelque talent f 
^ fiena vous véciter un ouvrage eiodlent 

QBOVZS. , , 

Qu'eat-œ» monsieur ^ voypna* 

BSi^vasvii. 

Une épUgm si htXk . 
Qa'eïU An 4» Ixiiit dana plus d*^pe ruelle. 
C'eatun e^rt d'esprit, mais si rempli d'atu-aîts^ 
Qu'il n*a point en d'^;4l et n'en aura jamaia. 

çÉc;i.i, , ^^ ' . ,,. , 
fejo m e a i, je ▼ooa,prîe< tTne énigna me c^anne. 

L'dnigme qui jadu canaa tant de vacame. 
Fit verser tant de aang, onvrit tant de tombeaux, 
Des monarques liiâMuais mit le trône en lambeaux 
Bt fut oanaeqn'O^Upe ent la douleur amère 
D» faire des enfcnta à madWf» sa mère; 



ACTE V, SCÈNE VIIl. ^^ 

Cette ënigm*» en un mot, qui fit tant de tnem 
A cdie que j'ai Êôte auroit céiàé le pas. 
Vou» en allez iu£;er : mais je venx par avance 
Que TOUS me promettieE d'être saut cqpBpiâisaaiM. 
Écoutez. 

Je suis un invisible corpe 
Oui de l>as lieu tire mon être* 
Et je n'ose nûre oonno^re 
Vi qui je sois ni d'où je sor».- 

Quandonm'btelalibeitë^ . ^ 

P6ar m'édkspper fuse d'adresse j, 
-Et deviens femelle traîtresse» 
De mllt (fBtt j'aorois été* 

OAOSTS. 

Ces versi-Ui me semblent bun tdOniés. 
GéciLX.1 
Jt lirble de savoir ce que c'est 

Devines. 
ataiLE. 
S(Ht manque de lumike ou de bonne tattt^f 
île n'ai pu de ma vie en deviner aucune. 

BEAUGésiB. 

Stmonnenr? 

K. DE BOISLiriSAUT. 

Sur ce pdnt je demande quartier; 
J'y rèveroie gratis au moins un siècle entier. I 

BEAUaÉMIZ. 

Et ^^OQB) BWMÎràr ?. 

OBOIITE. 

Miibi ^ je Ht Ift paie eottfnMfv.* 



9i , LE MJ^I^rWi^jE GALi4!ÎT. 

.«B-AV.GÉlfim . 

Et vous? 

XJ8ETTE. 

.^ Je ne Tep^^dt pi je ae veux; l'ept^ndre^ 
C'est du grimoire. 

BEAuaiN.is. 
Eifia y vous ne l'emendeZ' paç ? 

Non. Qu'-esf-ce? Il 

. Cett'an t«nt(ëciiiqppë par c»Bhs. 
Vous vous re^rdez tpus, et^'cn sait Bien la éaiMan : 
Tous ceux qui l'ont ouïe àtà fiât teyAy^cite. .' 
Sur un sujet si foible un oavragf si beau 
Paroît à tout le moude un jprodige nc^veau. 
Mai» pour roir si tes vers qiiudrettt à la xnatiére, 
FaisoQft-Hm , vous et moi , Vanatomie entière. . ' . 

Je suis un inviaiBik ootpaf 
Qui de bai linitire mon être, 
Et je n'ose £iire coib]oSim> 
Ni <!«)•: tiiia ni- d'où' jf-ac»9^ ' ' <- 

Bst-il rien de pliis juste et de mieux rencontre^ ' ' 
Jamais dans son sujet Bommé est-H mieux^entné ? 
Il semble que ce vent ait de la connoissancê , 
Et qu'il n'ose avouer son nom ni sa naissance. 

Rien n'eât plus singulier que cfitté dnigmé-là. 

■ • -j . ■ " 

LISETTE. 

Il fikut avoir bon nez pour deviner oelà. . . , . 
n a'iis^fbB ph» ^akut que y<^ fînigme^ 



ACTK V, SCÈNE VIII. 95 

, BtAvaivït\ 

'Pesteî 
Je le sais Inen. Passons ii l'exaihëii au reste. 



î- 



Quand on m'ète la liberté, 
Pour m 'échapper j 'usç d'ydrpssQ ^ . \ 
Et deviens femelle traîtresse , 
De mâle que j'aurois été. 

Jamais d'aucune énigme a-t-on vu rien de tel? 
IJn'est-il de plus coulant et dé ^his' naturel? 
lioin que ce que je dis'blè^^a vraiëéiiihlancfr. 
On en fait tous les jours la mclc èrxpâience : 
"Et quelqu'un en ce lieu, qui ne s'etï vante pas , 
Peat-être à quelque mâle a fait passer le pas. 
Des injures du temps mon nom n'a rien à craindre' 
J ai peint ce qu'un jnnceaii né ^btitra jamais peindre ; 
Et je suis étonné, quand je soilge à éèia ,' ^ 
Comment l'eiprit liUmain peut , aller ^Jiis^e^i». 
Je y ais recommencer... 

onoirTE. 
^ r^on , je vous en supplie , 
I^ons avons de vos vers la mémoire remplie : 
Votre nom à l'énigme ajouteroit du poids. 

BEXtGfWlï. 

La nature prudente eut soin d'en faire choix; 
Et de mes vers nombreux prévoyant l'harmonie 
l^e doua tout exprès du nom de Beaugéuie. 
Je vous laisse l'énigme avec mon nom au bas : 
Ornez-la d'un préli^de et vantez ses appas. 
Les vers en sont si beaux, la matière si belle , 
Que vous n'en direz rien qui soit au-dessus d'elle; 



ffi LEMERGTJR&GALANT.ACrËV^SÇàNEyni. 

OBOBTTE. 

C'^t anezy vos désir» seront tous satis£dts, 

BEAU&âSXB. 

Adiea, je me retire, et je tous laisse en paix;/ 



SCÈNE IX. 



ORQNTE, M. DE BOISLUISAST, CÉCILE , LISETTE, 

MERLIN. 

OROHTE. 

PaisQu'ii nons laisse en paix, nous ne potiTôns mieux fairt 
Que d'enyo jer Merlih nous chercher un notaire. 

LISETTE. 

Montre-moi ton amour par ton empressement : 
Cours, Tole. 

•V. DE BOISLUISAHT. 

Allons l'attendre en votre appartement ; 
Et conduisons si Hen cette heureuse aventure , 
Qu'elle &sse datent dans le prunier Mercury 



rt« 1»V KSBGiril •▲X.AHT. 



LES MBLES D'ËSOPE, 



OU 



ESOPE A LA VILLE, 

QQMËblE, 

PAR BOURSAULT, 

KtptéMntét, pour la premi^ £oi$ , le i8 janviei 

.1690, 



tWâtre* CM»! fB*Ttn« 3* 



PERSONNAGES. 

BSOPE. 

LiARQUE, gouverneur de Sislque. 
EuPEajosxJLE, fille fie L^rque. . ^ 

Aa^voîi ,^eotâlioiiinie de Leslio^, MAafit d^upkroftiok 
D0RI8, confidente d't'upbrosine. 
H DATER SE, fille entêtée deçpftesprit 
Dexjx ViEiLLAnns , députés de Sizique. 
Ao ATH 09, petit garcon ibrt beau ^^ fils de I^é^rqnç. 
GfcioHici , petite 0Ue fiirt laide , êosva d'Agaikhoiu 
M. DouCET, généalogiste. 
Aminte , mère d'une fiUe enlevée. 
Albioi^e, veuve d'un conseiller notaire. 
Pieu noT , paysan d'auprès de Sizique. 
CoLiBETTE, fem91e.de Pi^crotî teoaoi un'tbmtjfta 
maiUot 



M. FunETyliui^ier. 
Deux comédiens. 
Un maître d'hôtel. 

Un LAQUAIS. 



, ,•>•«••:. ..'^•..• 



* ' 



La scène est à Siziqiie.' 






LE POUVOIR DE« FABLE», 



• * 



AvTBEPOis dans Athène oii fittUëii±%Mrkbâr, 
Zëlépour la cause-priffiqiie, î ' 

Craignaot pour sa patnç. un fOfpr^ ifiulbeiir, 
ifit en oeuvre aa rkétorigue -, 
Et pour émouyoir l'auditetir. 
Fit HA disconis fort patbétiime. 
Biais le peuple <iui l'écoutoit, 
Immpbilf oomnie une souche , 

Ife fut nop plus touché de oejqu il d<â>iteit 
Que s'il n'eût pa^ ouvert lia boueh«. 
Chagrin du peu de progrès 
Que Êdsoit son éloquence : 



V 



L'Anguille y ajoutait-il , lliironddle et 

Firent un jour connoisSanoe. 

En voyageant toutes tinois, ' 
Un fleuve impétueux s'oppoiserà leur paksage? ' 
L'Hirondelle en Volant'ètTJIfagufflè kh nslgë ' 
Le passèrent sans peine, et fÀiroilfht fîUt ifàgtlfni, 
Et Gérés ? dit le peuple , en élevant sa voix : 
Vous avez fait passer l'Anguille et THironde^ ^ 
Monsieur le philosophe, en vous remerciant, 

Mais Gérés que devint-elle ? 
(Dit encore une fi>n le peuple impatient. 
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' »! 

Dit la \éM pocf I autrement ne dît mot. 



i 



I 



CNiL 

DOAXf; 

Cr«8t mn viUm iii&|ot« 
Francàernent. 

Qqoî ! friponne, être assez arrogante... 

Si eeU toqs d4^Iah> sonf&ez d(>]>c .^ je mepte. 
Me voilà toute prête à dire qull est beau , 
Que c'est) si ffm-woéin , un Adofùs iièavean , 
Qu'à le TOir. sans Taivet p'est en rain qu'on trayaille , 
Qu'il n*esf pas dans le monde une plus riche taille , 
Qne dn haut }usqti'en bas tout m'en paroît dionnant ; 
ifais œ sçia , monsieur^ mentir impudemment ; 
St jami^ au mensonge on ne in*a vu de pente y 
Qnoiqiiie viot ordinaire à toute confidente. 

xiA&QUE. 
n ne te plah donc pM? 

noms. 

Ob,que par4onnn-moi ! 
7e ris incognito d*abord tpm )e le voi; 
Je ne puis m'en tenir, ^uek{ue eflbrt ^e je fasse : 
Il n'est point de laideur que son museau n'efface \ 
Et le reste au visage est si bien aasorti . .o> 

Qu'il n*a membre en son corps ,qui ne soit mal bûti. 
Celui ^ le forma choisit HA sot modèle. 



S'U faii fit U coTp« hid , il lu^ fit VâiDe ^le. 

Plût aux dieux , tel qn*il m, qu'Ëughrosine lui plût ? 

EVrBAOfllIK. 

Et si je lui plaisoi^ 4|uel seroit votre but , 
Mon père?. ^ 

lEABÎQnE. 

Igûores-tu ju9<{u'où va ma tendresse, 
ht combien dans ton sort ton père s'intéresse ?. . 
Jamais aucun plaisir ne m'a semblé'sî doux ' 
Que oèltd '^e^'à'ùroîs de le voir ton ^xpux. 

'' EUPHBOSIHE. 

Mon époux I juste cîel T que venez-vous de dire r 

' DQBtS. 

fioa ! ne voye^^vôus pas qu^il nous veut fiûre rire ?. 

. , ' LÉAnçtJE, A JDom. 
Ésope, sélpii toi y^ n'est donc pas son fidt? 

noms. 

* -, Non. 

Poiur épouser .«h' singe tl faut être ^enon. 
Car, eiitre âdùy- monsieur, Jp^ope est un vrai sin^ 9 ^ 
Geiui oui vouJs est mort , quand il avoit du linge . 
Un ]ÂitaucoTps , des gants et son" petit dbapeau , 
Au gré de tout te monde étoit beaucoup plus beau ; 
Et s'il faut qp'à vos yeux Bton cœur ée développe, 
le Taurois é{k>usé plus volontiçrs qu'Ésope. , 

LÉARQUE. • i , • 

S'il faut être animal pour mériter ta foi , 

J^ singe que j'avois étoit digne de toi. 

Pour moi que l'espritcbarme en quelque eiidroiiqu'ilbnUe» 

U m tào» point ifùsQ^ indice de t^ fille. 
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Et oael diantre lâTesprit trouveï-vdiis donc qu'il t&r 

itÀ^ÇVE,* h ÈùphrosiAèi 
jSeoute ; en peu de mots en void le portrait^ . , 
Il est laid ; maié, crois-moi , c'est une bagatelle : 
Un homme est assez beau quand il a Tâme belle ; 
Et dans le pins bas rang comme dans le pli|8 hauti 
Toujours celle d'Ésçpe a paru sans défaut 
Crësus ii qui le ciel fit un si beau partage 
Qu'une richesse immense est son moindre ayanti^ei 
Crésus , le plus heureux de tous les potentat» , 
Se repose sur lui du soin de ses États. 
DuM un poste si haut , à quoi crois-tu quil peUM ? 
A vivre dans le faste et parmi l'opulence ? 
A bâtir sa maison des dépouilles d'aatrui ? 
n sert le roi , le peuple > et ne ûit rien pour lui. 
An riche comme au pauvre n tâche d'être utile ; 
Et depuis quatre mois qu'il va de ville en ville , 
n enseigne aux petiu à faire leur devoir, ,.^^^ ■ . 
Et tempère des grands l'imptétueux pouvoir :. 
A la droite raison il veut que tout se rende : 
Qu'en père de son peuple un monarque commaQMi 
Et que , mourant plutôt que d'oser le trahir^ 
Un sujet se restreigne à l'honneur d'obéùr. 
Comme il est dangereux d'être trop véritabfe, 
U se sert du secours que lui prête la fable ; 
Et sous les noms abjects de divers animaux , 
Applaudit les vertus et reprend les défauts. 
Quoique par bienséance il ne nomme personne , 
Si Ton ne se connoft , au moins on se soupçonne , 
Et, par cette industrir, en quelque rang qu'en soît , 
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il apprend à chacini à faire ce qu'A doiti 
Toflà sincèrement le portrait de son Ame. 

DO RIS. 

Çue TOUS seriez, monsieur, va^ hon peintre.de tetoimt I 
Tous Êurdex vos portraits admirablement Hifx» 

lÉABQVE. 

Quoi ! ma fille soupire, et ne me répondoien ? 
Un iteërite si grapd Qe ]i| rend poipt-sensible ? 

Buppnosi^E. . ^ 
Mon père., k mon devoir il ii'est i^içp 4 tii^pp^si^lc» 
Mai# Ésope est si laid ! 

Son esprit est si beau ! 
I«a nôson sur les yeux doit te mettre un bandeau ; 
Et s'il &nt qu'ave loi je m'explique s^ms fein^ , 
Ce qu'il a de pouvoir me do^nrun peu île oraSntf. 
PaitOD^ où de Cokxa s'itoidsnt les, iUats> 
tl dépose à son gré les mauvais magistsuts ;. 
Change les gouvemenn qm , pisioo^;^ et mei^aicesj 
^(oignes de la €Olw, tyianniseAt l«9rs places ; 
Casse les officiers qui, pour fidrs les fins , 
Au Jieu de cent soldats n'en col qt^ quatre-vingts, 
Kt , de peur qpe la^ude & la fin ne.s^ ^e, 
Ont dMjge^^ fnqwiii^]^ po9Uïpass«^ eu fevue; 
Bxdut les conseille^ dc.dpni^ le^ri avis» 
Quand j)^;ndant l'oudiefipe ils s^soj^^doimis ; 
Bannit ks avocats dont Vj^^ég^ntei prose 
A l'art de rendre boonj^ WP iq^ftnte cause ; 
Abotit le^ brelans, çeç.bonteox rendçz-vous 
OÙ l'on tient une ^le à dresser d^ filouS ; 
Défend aux médecins, que nos maux enridiissent, 
De ^ndre de l'argent que de ceux qu'ils guérissent î 



io6 LESFABliiES D'ÉSpPE. 

ïlofin dans cet État, de l'un & l'aufre boat, 
Esope a sans réserve inspection sicr tout 
Quoique ma pi^obité soit exempte d'atteintes , 
Peut-être contre.moi lui fkSfSftkm des plaintes t 
Gouverneur de Sizique', où mon sort est si dout , 
Je jouis d'un bonheur qui me &it des jaloux ; 
Et si jusqu'à t*aimer tu pouvois le contraindre , 
Il fermeroii la bouche à qui voudrok se plaindre. 
Â son appartement je vais voir s'il eàt jour , 
Savoir s'il est visible , et lui faire ma cour. 
Lui marquer par mon zèle et par n^a ^Métence*», 

DOAXi». 

Vous n'irez pas bien loin , je le voi4 c|ui s'avimce. • ^ 
Quel marmouset ! 

# 

SCÈNE ïl 

ÉSOPE, LÊÀRQtTÉ, EUPflROSiNE, t)ORlS. 

f'A£coi« jkoiA'^oârTotngnuidciu'i 

Et savoir... 

DoueeMietit, monsieur )e gouvemetir. 
Dans la place ôk je suis, pln« fragilJR-quW Terre, 
Je vais à petit bruit , et vble terre à terre : 
Le terme de grandeur ne fut' point ait pour moL' 

Kh ! monsieur, c*est un gradé acquis à votre empJoL 
Tous v:os prëdëcesseui's, jusqu'au temps où nous sommet». 

fsopE. 
ITous mes prédécesseurs ont été de grands hommes^ 
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Dont le sang, le service et les hautes vertus^ 
Â ne rien déguiser, méritoient encor plus. 
Pour moi , qu'un sort bizarre a tiré de la boue , 
Moi de qui pottr un temps la forttuie se joue, 
A quoi que ce puisse éti*e où je sois destiné, 
Je me souviens toujours de ce que je suis né. 
La fortune est à craindre où manque la sagesse. 
Être anjourdliui grandeur, et demain petites ^'e, 
Garder un long silence après' un peu de bruit , 
C'est le conmiun destin des grands , par cak fortuit 
Trêve donc de grandeur pour un liomme li mince. 

Et de quoi vous sert donc d'être auprès d'un grand prince , 
Si les titres d'honneur ne vçms entant pas ? 
La richesse à vos yeux do^ avpir des appfss ; 
Vous êtes dans un poste ou vous n'avez qu'à prendre : 
Tom l'argent de Ch'^sus dans vos mains se^viçnt rendre. 
Tons ceux qdi devant vous remplissoient vos emplois, 
Quand ils les ont quittéis , étoient de petits rois : 
C'écoit une foituhe aussi haute que prompte. 

. . , ' ' - *£ 7 - . I • ï i 

ESOPE. 

Monsieur le gouverneur, que je vous fasse, iin conte. 
Je vous prie, , ' 

LA ^ELETTC BdB ihB ftâl»AtlD i 

FAfLE. 



'J » 






Autrefois la BçlQtt«tf^ant'£na|«iiMi 
ParunimcitH!t'ét«Qit,<Mt«a4akM>qni4«i^ ' •"' 

Où „ t|]^ant quanMé^^i^CiN» "*{> «b •« < 
mie se croit ^^ p|^^^ ^»^'^^^^ 'îUf fT'pti u. . 
Pour le jour, pour la veille et pour le lendeiiiaiflf. 
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Etifin, la papie pleine et toute rebonHie, 
Elle a petir^'^tre prise en ce flagrant dâtt. 
Et va par son en^^ essayer la sortie ; 
Mais elle ét6rt trop grosse , ou le trou trop petiL 

Un renM , sur ces entre^tes , 
Passant en cet. endroit et la voyant pâtir : 
c< C'est en vain, lui dit -il , grosse comme voiu étet, 

f< Que vous espérez dç sprtir. 

« Je vous, plçti^s, d'être en ce gite; 

ic Mais il pent aniyer pi« , 

« Si vous ^ rend^ bien y^ 

f< Tout ce que voi^s^avez pris. » 

A Tapplkation. , ^ . ' 

CSe est al^ à fidte. 

^ ''" ÉSOPE. ' 

Tant mieux ; là réntiè ne peut étne trop clairt. 
Ceux de qui la conduite^ ttemote de soupçons f^ 
Aqui se voueauprinceo0re|ant dç leçona,, . , 
Pour s'en formaîÙser yont trop droit en besogna^ 
Pour celui qui sur tout pince» lésine , rogne^ 
Qui dû bien dé Crésus s attrSHUûat le quart 
I7e manie aucun «ou dont il ne prenne un liard t 
Quand il croît sa Jfiaftme «t iôHdeiet oodiplèttr, ^ 
Il éprouve le sort qu'éprouva la bdetle ; 
Et surpris dans la grange aupt-ès du tas de grain, 
H ne peut en sortir^ pour e:fi être ttt^ plein. ^ 
Tkbons d'avoir àmrbèm (]Mi^e«<y«re aocutk ritqoVf 
Un grand fonds de vetthis rareraaot se confis^piè' i 
En Àveur , en cBljpiteDn éèt Sûr d'en {onir. 
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. LiABQUE. 

Mposievr , on est chanoë quand on peut tous oni^é 
Mais ùispuB , je tous prie , une petite pause, 
^eut-étre le matin prenez-Vous quelque cKose ! 
Un booiUon i du café ? Que tous {daît-il des deux ?i 

É80P£. 

Ayes-voQS du café qa{ soit bon ? 

i.éAAQn;«. 

HibrTeillettt. 
Ï0OPE; 
PKnontf-eil. CMonnez que l'6tf nous en apprête t 
Û n'est rien "de si bon contre k mal de tête ; 
Quand j'en prends le matin , je ftbîs gai tovtt le {oittV 

téARQVX. 

Vdttt èii ûtaei !d de meilletc^ qu'à la «ont ; 
Et dans peu de moments on va vous satis&ite* 

lÊ s (»¥£ , voyant que LéarefUe veut iortit' 
Quoi ! iatit-^ ^e vmi8r4Béme..* 

+ r 

Otiî, f7 suis nëcesiaîw. 
( À Kufkrtstne.) • 
Entretenez monsieur , et n6 k tjjktbo. pas. 

(îisorU) 

SCÈNE III 

ÉSOPE, EUPfiROSINE^ BORIS. 

isopc. 
Ht voilà sans défense , en proie à vos appas , 
Bla belle enJ&nt. Mon tdBos a beaucoup de foiblesse ; 
jDn coup-d'œil m'assassine , ou tout au moins me blesse. 
ïksair*. Gom. ca Y«rt* 3. 10 
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eùphuôsinS. ^ 
Monsieur j ne craignez rien : les dieux me sont teraoïni 
Que je n'y veux cbnner ni mes vœux , ni mes soins. 

ÉSOPE. 

J'entends. Ce n'est pas là ce qui vous inquiète. 
Rarement à votre âge on est sans amourette. 
Vous avez le cœur pris ? 

KUPHKOSINE. 

■ Jkloi? , 

., Na d^iises rieif. 
Monsieur est ]u)|inâte luname^ U ^ psei^a l^ien : 
U peut , par le crédit qu'il a sur votre père , 
Donner un croc-en-janaibe à rhjrmen qu'il veut fuire. w . 

(A Esope,) 
Oui , monsieiur, ma maitrjesse aimie depuis de|)X ans 
Un gentilhomme aimable et des plus complaisants^ 
Jeune, galant, bien fait, s'il en ^t dans le monde, 
Prc^e -en linge , «i^ Inibits , grande perruque blonde ; 
F.nfin de la façon dont le ciel l'a formé ,- 
Il n'est point de mortel pliit digne d'étre.aimé. ^ 

Monsieur le gfniverneur, que la grandeur entête , 
Aux appas de sa fille offie une autre conquête , 
Et veut, dès auj^ist^ui, qu'elle applique son soinl 
A donner de lamour au plus vilain marsouin... 
Voyez la |»autre enftnt , âk s'en d<^spère ; 
Et vous êtes si bien avec monsieur son père 
Qu'un mot que vous diriez le feroit consentir, 
S'il veut qu'elle soit femme , ^ la mieux assortir, 
A lui donner au moins un lidnime en botirte fbrme , 
r!i hiîii , colhme II teia falrt , une figure énoniie 
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€^ne dans sa belle humeur là nature , en jouant , . 
A. ûite moitié sin^e ^ et moitié cliat-huant. 
I^'a^éable bijou q[u'uD mari de la sorte ! 

ÉSQPE.. 

£t oonuDCHt Domiiie-t-oa ce cl^Lt-huant? 

EUFHBOSIBE. 

Qu'importe 7, 
Ou vous e£ dit aaçe^y. 4isatnt qu'il mç déplaît • 
Mon pèi^ aji promi^er mot deyioera qui c'est. 
lUe TOUS infonne^ poU^ d'u^ moiçi^ qui n^e chagrin^, 

n ne fautjflfttp^^içp.fartêt^ ^la,ifjin!^ 
Par exemple : 

LE RErfÀin]^ ET LA TÉTB PEIHTE. 

! . fABLE. 

7ASIS un renanf aHhmé, 
Rodant par-ci, par-là , pour &ire bonne quête,* 
Entra dans fa maison d'tin peintre renommé, 
Et trouva sous sa patte une fortlselle tète ; 
Une perruque Hoiide , amsi qu'à votre arrfant, 
I>B l'éclat de son teint relevoit l'agrément : ' 
« O ciel .*• »¥cria-t-it, qu'eHe tnié semble belle ' 

« C'est grand dommage vraiment 

« Qu'elle n'ait point de cerveCe. » 

Gon^ien devant nos yewj^, qi^ ne s'en doutent pas, 

Sons leur grande perruque étalexit d«^ appas 

Qui de la tète peinte étant le vrai modèle, 

Ont beaucoup d'apparence , et n'ont point de cervelle ? 

De votre sexe même , et vous le savez bien , 

Pour paroitre charmante on ne néglige rien -, 
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Et quel mallieur plus gran4 que celui d'être Jielle , 
' Lorsqu'à beaucoup d'appas o^ joint peu de cervdle ? 
Peut-éti>e que l'a^nt épris de vos attraits ' 
fM une belle tête à la eei^eUe près : 
U plah , il touche , il char^ , k n'en voir que Tëcorce ; 
Au fond, r$|sprit et lui sont peut-être en divorce. 

DORIS. 

Je le oounois , roonûeur, et dedans et dehors : 
Son esprit , j en suis silre ^ est mieux £ùi que son eoipi f 
Je puis , sans le flatter , dire & son avantage 
^u'il l'a beaucoup plus beau que tous eeux d» sin loe. 
Ce n'est pas d'anjounfhui que fen ai fi^ i'essfiiv 

EUPBEOSISE. 

Ce qi^'eUc vqos <m dit est assurânent vrai ; 
Je puis vous en parler de sdenoe certaine. 
S'il ùxix nous sq>arer, figurez-vous jna peine ! 
Ce sera pgur iiid|i oeei^ Vs coup le {dus tuant.. 

i^pPB. 
Vous ne voulez doqc point t^ter du cbat-hnaat ?. 

DOBXS. 

Bh fi ! monsiçii^, cofnmept voulez-vous qu'elle en tâts) ^ 
Il n'est ragoût si bpn qu*un tel morceau ne gâte. 
C'est un mets dégoûtant qui fait bondir le ocenr. 

EUVBBOSIHE. 

Direjs-vous à ny>n pè^ i|n amt çjp^ mf fiiveur ?i 
Puis-|e l^e^érer ?i 

^SOPZ. 

Oui, je préten4i iâirr en sort» 
Queues demain..* 
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SCÈNE IV. 

• * - " 

LB MAITRE D'HOTEI^ ESOPE, EUPHROSINE, 

DORIS. 

Domit. 
Voici le eaSé qu'où apporte, 
'.es ors, a Euphrosine, , 
Iftn praie&-soQ4 pm ?> 

BUPBBQSlHf. 

Non. 

I ÉSOPE. • 

Quonjamids? 

[^ BUPBB08IVE. 

!Rttein«m. 
idopz. 
Preriex-^H «vee iribi, s'il voua plaît, autrement 
H poorroit à vos feux arriver du désordre ; 
El pai^ le diat-huant Je tous laisserois-mordre. 

D0^!(8. ^ 

Eb ! prene^^en, madame , au lieu d'une fi>i8^eui(» 
Et garantissez-Tous d'un oiseau si hideux. 

Le calé iHe fth mal' 

nOBis. 
Je boirois de rabsyntlie 
^our trodrei: i sortir d'un pareil labyrinthe, 

XVPBBOSIHB. 

Que l'on m'en di^nne donc, puisqu'il tous pUh ainsSi 
Monsiepr, 

éSOPE. 

La confidente en prendra bien aussi? 
Je vob bien tpik la joie elk n'^t pas contraire. 

lO. 
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DOHX9. 

Oh ! pour moi volontiers, je suis fille à tout faire, 

lÊSOPK. 

Allons à la santë de votre ^poux future 
Vous me ferez raison que je cmis ?, 

cupHnesisB.^ 

A coup sûir. 
Vous touchez de mon cœur un endroât Irop seasiUé 
Pour vous rien refusa <j«i Inî semlile possible. 
Quand vous verrez taon père, appuyez fortement 
Sur les perfections de mon premier amant 
J'attends tout d'un secours aussi grand que le vôtre, 

DOBfS. ' 

Et surtout pesez bien bur les défauts de Tautré, 
Faites-en un portrait vilain au dernier point; 
Quoi que vous en disiez, vous ne l'outrerez point. 

EUPHnoSlEfî. • ' 

Dites que le premier , digne de ma tendresse , 
Est l'homme Iç mieux fait qu'ait v^ naître la Grèce, 

po-nis. 
Dites que le second, b^U tout de ^veys. 
Est le plus laid mâtin qu'ait produit Vw^^»» 

Eup85o§lN8. 
Persuadez-^,! ^>i^i>^qi|i'AgénQr (je le nomme ) 
A toutes les vftttHu q^i fcm jjn hqpçé^ç Jij^iWMÇ, 

P^FWtdazrlui hm qu'U u'm yifiaùUê 
Que n'ait le godenot que je ne nomme pas. 

EU^miOlxifE. 
Que pour l'un ehaqu» joH^jtnonvfctent mm »«•, 
Jus^'au dernier soujif jfi iuî aew» fi4èk. 
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DOKIS. 

''Qfae fOm l'antre ^ peu propre an L'ea oonjogal , 
S'il se joue à l'hymen , il s'en trouvera mal i 
Et qu'il a sur le front une taUe d'attooSe. 
Qui de sa destinée est la preuve éclatante. 
Yoilà ce ^'à son père il faut unie savoir. 

^ SCÊINP V. ■ 

U» XAQVAIS, ESOPE, EUPHROSINE, DORIS, 
LÉ MAITRE D'HOTfii; 

LE LAQUAIS, à Esope: 
Une dame est là-'bas, qui dcn^andç h tous voh*. 
Monsieur. 

isOFE. 

Quelle dame est-ce ? 

]^El,AQVAia. 

Ipnç damç qu*on noçune. . . 
(ADorisJ 
C'est cette dame.,. Eh ! là... plus savante qu'un homme, 
Dont l'esprit ^t si creux qu'on n'en vo^ point le fond', 
f.\ qid ne parle pas comme les autres font. 

D Q R I s , h I^uphrosinç. 
)fl sais qui c'est. Sortons j rendoi^s-lui ce service : 
L*entretien d'uniç ^mme c^t pour elle un supplice. ' 
Elle vent du pompeux^ jusqu'au moindre discours. 

iîsoPE. ' 
Qii*elle entré, 

' (te laquais sott^) 
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^' SCÈNE VI. ■ 

tSù^% EUPH&OSIVE, DORIS, l^E HklTVh 

D'HOTEL. 

ÈvpHBOs^HiLf h Ésope: 
Moir mpok lest duii votre secours ; 
Tous pii# ravfz promis, ^ je le vais attendu» 

Allez, je ftm plus qoê vous D^os«tpi«ieQ4re, 
(EupfirMÎnCf VorUet If maître d'hàtel sortentt) 

SCÈNE VII. 

PORTEUSE. É30F1^ 

BORTEHSB. 

La àé^mt mx etei voix, qui da sein d'Atropoi , 
Sauve les noms fameux et les âits des hërps , 
L^a r^omm^, enEn^ vous met ep parallèle. ti 

ÉSOPE, bas. 
Quel diantre 4e jar^^p celle-ci parle*t-f lie ^ 

(Haut.) 
Par charité', ^p4ame, ou daignez m'excu^, 
Ou daignez vous résoudre k vous liumaniser : 
yptf^pt^l^ ^t si f^^ut que f ai peine k leuteo^r^ 

Je ne crois pas , monsieur, que j'en puisse (leçceodc^J 
Je l'ai plus de ceqt ^is vainement ë|prouvés 
J'ai naturellement l'esprH trop élevé. 
Votre peine à m'entendre est une raillerie |i 
yptis «ve« l'iptellect 4'uue çat^orie. .,t 
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ÉSOPE. 

Madame, en venté y ce jargon m'est suspeet 
Je n'ai iamais uppris ce que c'est qu'intellect,» 
Et je crcHS sottement, tant j'ai la tête dure , 
Qu'une caté^rie est une grosse injure. 
A quoi sert de parler que pour être entendu ?i 
Et si je TOUS entends , je veux être pendu ! 

ROBTEIfSE. 

Quoi ! l'esprit le plus beau de tout notre liémisphère 
Voit de l'opacité parmi tant de lumière ! 
Ce qui passe chee tous pour des obscurités 
Chez le mondç poli sont des aménités. 
Pescendre d'où je suis au langage vulgaire 
Est un éboulement que je ne saurois faire : 
Le chemin m'en paroit impraticable et long. 

ÉSOPE. 

£h ! de grâce , madame , à qui parlez-vous donc ?i ' 

Avant qu'un serviteur puisse vous être utile , 

II lui faut phu d'un an pour savoir votre style ^ 

Et pour les étrangers , à parier franchement, 

Ifnl ne peut vous entendre, à moios d'un tmchesieat 

Êtes-Toii4 mariée?! 

BOBTEKSB. 

ciel ! qaeUe demande { 
Pnis-je l'être 2 

ÉSOPE. 

Eh ! oui-dâ : vous êtes assez grande. 

BOBTERSE. 

Quand les gens comme moi veulent se marier » 
n leur &nt inéme espèce à qui s'apparier. 
Voulez-vous qu'un mari dans- ses heures brutales, 
Fmr trÉOiHiettce après lui ses yeiysa tniouilesi 
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Introduise à la vie ua nombre de marmots 

Qui tiendront de leur père , et «jiii seront des sots ? 

ÉSOPE. 

Mais qui voyez-vous donc? car c'est là ma surprise î 

BOnTEMSE. 

Je me tiens dans ma cKapibre , où je me tranquillise. 

J'aime mieux être seule, et dans Tinajùtion , 

Que de mésallier ma conversation. 

Un discours sai^ figure est un mets qufi j'abhorre ; 

Je veux de l'antithèse , ou de la métaphore ; 

Des mots pleins d'énergie et d'érudition , 

Gomme ipintelligible , inafiectatipn : 

J'y trouve une beauté presque. inimaginable.^ 

ÉSOPE. 

Youdriez-voiis bieu entendre une petite fable, 
B^ame ? 

r «OBTENSE. 

Volontiers. L'apologue me plaît , 
Quand l'application en est j[uste. 

ÉsqpE. 

IpUèFest. 

LE ROSSIGNOIv 

FABLE. 

Un rossignol , inquiet et volage , 
Dont le gazouillement ét^t touchant et beau , 
fUinuyé du mê^e ramage, 
Voulut en apprendre un nouveau. 
n avoit pour voisine une ^euue linotte, 
Qui d'un Hûteur expert recevoit dçs leçons , 
Et qui di) flageolet imitant toi^s les sons , 
Sen^)roit avoir appris jusqu'à la moindre nott. 
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Le r^akigifol persuadé 
Qu a ses vastes dartës rien n'ëtoit difficîie y 
Apprit grossièrement uiixamage.guindé, 
Et de tous les oiseaux se crut le plus habile. 

Mais son sort fht si cruel ', 

Par son imprudence extrême 
Que , dans ses plus beaux airs rien n'ëtf nt satureli 
Dès qu'il vouloit siffler on le siffloit lui-même. 

Pour peu qu'à cette fable on ait d'attention , 

O» fine peut se (méprendre à l'applic^oo. 

Et comme j'aperçois de la mésalliance 

Entre votre mérite et mon insuffisance , 

Pour me faire un devoir de n'ep pas abuser , 

le vous laisse im champ libre U vous tranquilliser.' 

( A part , en s* en allant. ) 
Chaque mot qu'elle dit m'étourdit et m'assomme. 

SCÈNE Vill. 

HOftTENSS, seule. 

' » ■ * 

Rb quoi ! ce'mirmidon passe pour un gtand homme^ 

Je ne puis revenir de ma perplexité : 

Je l'aurois méconnu sans sa diâbrmité. 

Je ne sais quelle étoile, à mon heure première , 

Sur le cours de ma vie ihHua sa lumière ; 

Mais je vois peu d^prits , à les ^attcftitir bien | 

Qui soient d^ l'étendue et de l'Ordre du mien. 

Fin 1^0 PlbCad^ll ACTC 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

EOPHROSINE, DORI& 

■ I . 

DO&is; . 
E'h ! bont dienx ! qu'avez-voua qui r^ lind éperèotll 

SUPBE08IBIS. 

It n'en pou plus. 

DOJtlS. 

D*où vient? 

BUPHBOSINE. 

Doris , je suis perdoc 

DOBI8. 

Qu'ett-ee qu'on vous a fait, et que dois-jê pen$er?. 

EUPBROSlZrS. 

Il faudroit, que je crob , un peu me dâaoer. 
J'étouffe. 

DORIS. 

' Eh bien ! venez-çii ^ 'que \^ vous dâ«oe« 

EVPHROSItrK. 

Arrête. Je suis mieux , et voilà qui se passe. 

DOBI8. 

Couîitge, efforcez-vous, rejgrenes tes esprits. 
Q«i'a\iec-vou8?. 

EtPHBOftlir^ 

Ce. que {'ai ? je ne puis avoir piik 
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BOUS. 

T>epiiîtfi peu de temps qwt je ne tous ai vue. 
Tout est-il arrivé quelque affiiire bnprérue ?.. 

EUVBBOSIHE. 

Tuges-en par moû trouble et par mon désespoir, 
Ou prftte-moi l'oreille , et ta vas tont savoir. 
Apprends, Doris, apprends que le fourbe d'Ésope... 

''aDOBXS. 

Acbeves , qa'M-il fa0k malbeureux e^dope ? 

BUPIIRO0IVE. 

I<<nn de tenir parole et d'être mon appii, 
n n'a pas dit nn mot qui n'ait été pour lui. 
U m'épouse dèniaiii-, par l'ordre 4e laon père. 

DOBIS. 

Lnî, madame? * 

EUPHROSIRE. 

Est-ce à tort que )e me désespère ? 
Parle-moi nettement, nous sommes sans témoins ^ 
iSst-ceàtort? ' 

DO&IS. 

Non > QSadamie , on se pendroit k moins. 
De votre désespoir quelque effet qu'on' redoute, 
Être femme d'Ésope est encor pis sans doute ; 
Et se précipiter d'un haut rocher à bas 
Est un sort moins cruel que d'entrer dans ses bras. 
'Comment! quand ce magot, d'odieuse mémoire | 
A votre époux iutur vou3 a tantôt fait boire , 
C'étoit ^ sa santé, sans que vous le crnssie»^ 
Que ce malin bossu vouloit que vous bussiex ; 
U faut qu'assurément votre père radote» , 

Tb^ltr«. Cem. «a vort. 3. tl 



Quel époqx â me donne, ei qvfll «mftot jl n'ôt€ !• 
lu sais ce qu'est Êsopè > iSt e« fu'-ait J^^^r ?i , 

BeUe comparaison ! c'est du îer et de l'or; 
Mab Agënor aussi, dont l'amour est extrême, ' 
West guère impatient de revoir ce qu'il aime :; 
Depuis qu'il est parti pour aller 11 Iiésbos' 
De son père défont empaqueter les os , 
Deux mois sont ^conlës , et vdidi le thiidléiB)e« 

•EUTTÉ'»'0»SÏÉt. 

Qu'aperçoi8-je> Doxis?! v /. ? 

DOBIS. , ' ^. I u '\' , . 

SCÈNE IL 

ACÊNOR, ï:tlî>fiïlôSÎNE, DORIS. 

' ' I 

AGÉHOB. , ' 

Quoi ! dans votre entretien avoîs-je quelque part, 
Euphrosine?! 

. . EUPHnOSiSE. 

'Agënor 1 que vous' iWvéz tard! 
AGÎÊrolti. ■ ' 
Il est vrai ; mais , madame , tinc tempête étrange... 

JDORTS. 

BUdame est mariée , ou peu s'en frmt. 

Qu'Citten&>je ? 
Dis-tu vrai ? * t 

DO m s. 
Qtte trop -vrai! 
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|>OKIfb 

Oui; 
Un rival ,iV««f ciliftry V0oi «i ai^M a^^ouivl'kiii 9 
Voilà U vërilé tont^pur*. 

At€s-toiis pu trniir ttœ n bfUe oftimic A 
Avez-yoospu... 

EVPlIROSIirE. 

Calmez ces mocCvements jaloux: 
Je suis dan^ ce mttlhéur pins à plaindre que vous. 
Lorsque de trahison votte cœur me soupfonnt , 
U De sait pas qu'Ésope eât l'époux qu'on me donne. 

A G É N o R. 

Esope ! Et U moyen dp pré>uïi^er cela ? 
L'homme le plus n^ fait ^ }e plus laid ! 

Ia veili^ 
n s'est rendu iame.qx par sa Qiéck»ntci min« 4 
On le eqim(4t partout. 

Pardo» , btUf E«pfafati|ie; 
Votre pirèf sant douta» Qst ici da K» drçiu: 
Vous vrtz trop hoitk gcAt poor^ il ji^Buvais choix. 
1^4opeI 

EUPBBOSIHE. 

Tel qu'il est, ii a dramé^on père ; 
n est infatué de son esprit austère ; 
Ses égards }i:ont pour lui pat^elà le re^^ect. 
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DOBI8. 

Choisistas pour ^^ir un endroit moim Muptiet 
L'appareil que voilà doit assez vous apprendre 
Que les clients d'Ésope en ce lieu se vont rendre. 
Dans ce fauteuil douillet votre ^nx pVétaado, 
Que de tout votre cœur voudriez voir pendu. 
Va donner audience à qui voudra se plaindre ; 
Et s'il vous aperçoit, vous en devez tout craindra- 
Dans votre ajqpartement menez monsieur sans bruit. 
Et si TOUS y parlez, que oe soh avec fruit : 
A soupirer gratis on perd plus qu'on ne gagne ; 
Il fimt aller au £ût, sans iMttre la campagne. 

EUFEBOSINE. 

Et il mon père y vient, quel sera mon dépit ! 

noms. 
L'amour que vous avez vous fait perdre l'espritt 
Avant que votre père ait ouvert votre porte, 
Monsieur sera sorti , si vous voulez qu'il sorte : 
Le petit escalier qui conduit au jardin 
Contre toute surprise ofire un secours soudaii|. 
Allez sans hésiter où laon zèle^vous pousse..; 

(Entendant tousser Esope en dehors, ) 
Eh Ibaen ! ne voiUi pas le chat-huant qui tousse?.; 
Passez de ce côté de peni- d'an être vus. 
L'animal qui parott rend tons mes sens ému»; 
I! n'est pas dans le monde un plus Iddenx vis«ge. 

(Eupheosine et J.^nùr sortent) 
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SCÈNE m 

ÉSOPE; LÉARQUfe, DORISi^ 

DOAI8. 

IfciBsitfiir. 

liAHQVK. 

Eh bien ! ma fille ett-di« Mige?. 

SOBIS. 

■ Fort sagi, 

«f AIQUl. 

QoeAit-eUe? > 

elle ronge «on freitfi 
Tfoore le jonr dbeenr, qnoiqiill aoit fort serein, 
A Totre Tolontë tâche d'être rebelle , 
£t la plus sage fille en feroit autant qu'eQé. 
Où diantre , je vous prie , est votre jugement l 

llfcABQQE. 

)'ai parle; c'est asses : point de raisonnement? 
Monsieur lui &it honneur : dis enoor le oonirairo; 

. DORIS. 

Moi ? non ; nuiis c'est, je crois, tout ce qu'il lui peut fidre, 

Monsieur a ses raisons , ^e je ne UAme pas» 

S'il aime ma maîtresse , il lui voit des aj^MU | 

Mais Enphrosine aussi n'est pas moins raisonnable, 

Et monsieur qu'elle hait est assez haîesable. 

C'est une véritë que je ne puis trahir : 

(i'un a raison d'aimer, et l'autre de ha!r. 

VoiU mon sentiment , puisqu'on veut qu'il éclate. 
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é s O P E. 
J'ai près de votre fitte We]ï>opne ivpç^^! 
Qu'en dites-vous'?, . V 

Sortez , impudente ! 
Donis. 

. . , , . Je «ora ; 

Mais aurez-vou« raison, quand je «erai ^çhors l 
Serez- vous moins gêné par yotee ponsdepce ?. 

ÉSOPE. 

De Tair dont elle parle en ma propre présence, 
Dieu sait comme en secret je suis sur le tapis \ , 

90QIS.^ 

Je dis la vérité : çpe dirois-je de pis ?i 
Adieu. 

(EUejsjort,) 



«. -t 



SCÈNE IV,.. 

r 
ÉSOPE, LÉARQITE. 

LÉABQUE. 

, Sur vÊm parole ayez l'Ame tranquille; 
Je sais qu'à «««i ^voir Euphrosine est docile. 
Ou rarrache avec peine à iou premier amant. 

^sopç. 
L'aime-t-ell^ ? 

LÉASQ17E. 
Seauooup. 

£SOPS. 

fit lui? 
i(,£abqu¥:. 

Pareille^eoL 
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ifOPW 

Mie?. 

liABQU&r 

.Oui, de bonne fimille. 
Bieniaitamcela^] 

LÏAtQUI. 
QlKfaîteinent bitni £df • 
( isoPE. 

Pourquoi tronyez-vous donc que je soif mieux son fàiil 
C'est changer un bon champ contre une terre en friche. 
Je ne suis , comme on sait , jeune , noble , ni ridie. 
Pour bien £dt , écoutez , je suis de bonne foi , 
D'abord qu*un en&nt crie , on ïni^t peur de fiioi. 
Qui vohs peut i^li^r à Vethn r^e vous élites ?. 

LKAKQUS. 

Et coipptez-Tons pour ri^n la faveur ou vous êtes?. 
Beau-père (J'ùn tel homme , et $âr de son crédit , 
U n'est aucun espoir qui me soit îcterdit. 
i'ai pour vous pre'férer de légitimes causes. 

isoPE. 
Port bien. Ayez donc soin d'aplanir toutes «hoses. 
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Je vais près de ma fille user de mon pouvoir: 

ÉSOPE. 

Adieu. Qu'on £ux entrer ceux qui voudront me voir. ) 

(Léari/ue sort,) 

SCÈNE V. 

DEUX yiEaLARDS, ÉSOPE,, 

3P11SMIEB TIElLLAftlK 
BIONSEIGNEVB^.. 

^SOPE^ 

Tout d'abord f interrompe eetle plinse: 
Le mot de nîônseigneur demande trop d'emphase ; 
Pour gens £iits comme moi je l'abroge. 

8BG0V.O YIEIfcLABD. 

MonsieuTi 
^otjfe vîQe j^iiande un nouveau gouverneur. 

ÉSOPE. 

Et la raison?, 

PBEMIEB ▼IÇ^LtA^D. 

Le nôtre est devenu trop ridie : 
On ne peut tant gagner à moins que l'on no triche. 
Quand il vint s'établir dans son gouvernement, 
tl avajt pour cortège un laquais seulement^ 
Et pour tout équipa^ une méchante rosse : 
Maintenant six chevaux font roulqp son carrow^. 
Il serre le bouton quand on s'adresse à lui. 

ÉSOPE. 

Passons. Tops ses pareils font de même aujourdliuv 
Menace-t-il, bat-il , sans reUdie, ni trêve .^ 
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9CG01ID VIXILiLABD. 

Hon , BBonsîeiiri mai»... 

Quoilmaû; 

SXCOIID YISI&LABD. 

Il est si gras qu'il crève. 
A s'engraisser encore il appUqae ses soins. : 

KSOPE. 

Un antre qui viendra s engrakàera-t-il moins ?• 
Pour coiuir à la proie il est le plus alègre : 
Rien n'inoowmode tam qu'un nouveau seigneur inaigre. 
A chaque heure- du jour vous l'avez sur les bras : . 
Il le hvLt engraisser, et le vôtre est tout gras ^ 
Et c'est pour le public une chose moins aigre 
D'entretenir un gras que d'engraisser un maigfc. 
Qu'ayez-vous à rëpobdrc k cela ? 

SECOND yiEILLABB. 

Nous , monsieur ? 
Que nous ne voulons plus de nouveau gouverneur f 
Fût-il encor plus gras, nous garderons le nôtre. 

FREMIEn yiEILLAn'D. 

Monsienr,^ cette grâce ajoutez^en une autre. 

Le peuple pour son prince est tout zèle , tout iêu ; 

Obtenez de Crésus qu'il s'en souvienne un peu ; 

Plus il est élevé sur les autres monarques , 

Et plus de sa bonté nous attendons de marque^ 

Auprès d'un si grand ï(À prenez nos intérêts. 

iSOPE. 

Voici pofox. TOUS répondre un -^logue cxprèft 
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LES MEMBRES ET L'ES^TOMÀC. 

Les petits sont suîets à i^ tîntes extrêmes. 
Un jour les membres Us Aé nùvmlic Vhtmmae , 
Direat que tout leur gain alloit dans ce bissao ; 
Et croyant se venger serpumptui eii>-méine» : ' 

<c Qu'il travaille, s'a veut manger. » 
Chacun à son âevoir ne veut plus se vBBgér; 
Les pieds cessent d'aHer^ fes raaidt ecMent' d)e pceiidre ; 
Et lorsque l'estomac voidnt k» «venir 
Qu'ils se repentiroient de le laisser p&tir , 

Aucun d'eux ne voulut Ventendrai. 

Pendant que Von s'applaudissdit* 

D'avoir £ût un si beau <£voroe> 

Plus l'estomac s'aflfoU^lissoit , 

Moins les membres avo^ot de ibrfé. 
EnEn quand de gronder les membres furent las, 

Youlant prendire un air n)oin« farouche, 

Les pieds ne purent faire un paa, 
Ni les dëbiles mains aller jusqu'à la bouche ; 
Et manque de secoure l'estomac rétréci 
Etant mort par leiu- faute, ils moururent aussi; 

A peser comme il faut le s^ds de cette fiiUe , 
De bonne foi , la plainte est-«De raisoimablo ^ 
En donnant de vos biees «me légère part, 
Le reste en sAreté ne eemt auoQB haâCa4* 
Vous jouissez sans peur de vos fertiles t$j:xm 3 
Elles sont à l'abri du ravage à» guerres » 
Et vos riches troupeaux paissent dans vos guéreli« 
Comme si l'op étoit d^ns uqe pleine paix. 
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ÏM guerre en quatre ioun^ au pîèd 4e vos murailles ^ 
Feroit plus de dègàt que dnquante ans de tailles -, 
Et de votre repM tM eimetiife jid^a * 
S'ils ne l'a voient chez eux, l'apporteroient chez vous, ] 
Comme un bon estomac , Crësus avec usure 
Sur le corps tout entier répand sa nourriture , 
Et des memibres divers iniàtigablê appui , ' 
U travaille pour eux plus quHs ne font pour Tùî; 
A redoubler vos soins ces raisons vous invitent. ' 
Plus Testomac est bon , plus les membres profitent; 
Quand il a de là force , ils sont forts , âgbsants , 
Et quand il est débile, ils sont tdus languissants ; 
C'est une Vérité qu'on ne peut rfiéfttrfe en âduTe. 

PREMIER VIEntARD. 

On est plus que content pour peu qu'on vous écouté. 

Heureux qui tous les jours a lé bien de Votis Voir ! 

En se divertissant on apprend ^n devoir : 

Ce que par l'e^mât nous prescrit votre -felBe ' ' 

Est de tous les devoirs le plus in^sponsoMé. 

Adieu. Puissiez- vous vivre encofe un siècle , au moins \ 

•àt-C^ND VIEILLAIID. 

Et puissions-nous tous deux en é6^ ie& t&noibs î 
Du. meilleur de mon-cœtrr'ie làisiceMe prière. 

Oh ! je n'en dotrtfe point, et je vous croîs sincère. 
C'est saur difficulté que dans cent ans did 
Vous voudriez bien me voir, etiiiei>'v«ttB voir wasL 
J'eu sais qui donneroient vue bien grosse somme.... 

( Les deux vieUiards sortent, J 
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SCÈNE VL 

PIERROT, ÉSOP& 

piEnnoT. 
TssTisii ! je vois bien que vous étek mon liomiiic.' 
Vous seriez un menteur y si vous dbiez que non i 
Malgré tous » votre bossé enseigne votre noiiL 
Serviteur. 

ÉSOPE. 

Avèz-vous quelque cbose à me dire t 

PIEBBOT. , 

Je ne stnrois vous voir et m'empèchcr de rue* 
Je n'ai vu de ma vie un plus di:61e de corps. 
Ce que j'ai sur le cœur, je le boute dekors. 
Au reste, bon vivant, tout ausài-bien qu'un autre.' 

isops» 
Venons au fidt Mon temps m'est plus cher que V ^i^' 
Voulex-vous quelque chose ? 

PXIKROT. 

Eh! moi^ë ! l'on sait bied 
Qu'on ne voit pas let gens quand op ne leur veut rieo : 
Ypici .ce que je veux ; écoutez bien. 

ÉSOPE. 

' J'écoute» 

PIEBBOT. 

l'ai, comme vous voyez , un peu d'esprit?. 

^ ÉSOPE. 

Sans^doat& 

PIEBROT. 

D'uni village ici près je suis le fin premier : 

J'ai bon vin dans ma cave', et bkd dans^c.n |rcmer} 
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J'ai des bélcs à corne, et des troopeailz à l«tne^ 

Et ma cour de yolaiUe est tcmjoan toute pleioe jf 

Mais, tenez , franchement, j'en dis du mirlirot. 

Testidié 1 je sois ks d'être nippéé Pierrot 

J'ai dans un sac de cuir , raisonnablemebt lat^ , 

Plus d'argent qu]il n'en faut pour avoir une charge. 

Bnfin , bref je veux être apprentif courtisan. 

J'ai mon cousin germain , comme moi paysan , 

Qui sortit de chez lui le hissac^sur l'ëpaule , ' 

Des sabots dans ses pieds , dans sa main une jgauk, 

£t qui , par la mordié ! fait si bien et si beau , 

Qu'il est auprès du roi comme un poisson dans l'emi- 

n n'est pour bien nager que les grandes rivi^es. 

Je ferai ootre fiemme une des chambrières • 

De la reine. ... et puis crac £t , mordië ! que sait on ?. 

Vous qui du roi Crésus êtes le factoton , 

Je TOUS prie , en payant^ de me rendre un service , 

Car chez vous autres grands, point d'argent, point de Suisse.* 

Choisis8CZ'lkM>i yous-mdme une charge. 

isopx. 

■ Avoss) 

VIÉKIIÔT. 

Oui» 
A votre aise : demain , si ce n'est aujourdlini. 
Prene«-en une.... l&.... qui soit bien mon afisure, 
Qui rapporte beaucoup , et qui ne coûte guère. 

isopE. 
Quelle çh«^e à la cx>ur votts est propre 7l 

7IEBBOT. ' 

Eh! mordië) 
Qu'importe ? connétable, ou bleo^ valeCnie-pied. 

Tkéltre* Com. ea veri. 3. 14 
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Vingt fraDtii plus, vingt Jcantunobs, que rien néTooi etoip^ 
Je ne salé ce qae c'est que de £aàx» ie bléchei . i 
<}ui dira le contraire en a , mordiëi imenti)' 
Et voiik, palsandié] comme je tait bâEtL 

ifiOPX. 
Eh ! monsieur le manant , i^pprenea-mM, ^e gràce , < 
Puisque vous êtes bien , pourquoi <lianger de piace Z 
Pourquoi tous trausf^nter et sortir de ces lieux ?. 

^lEBltOT. 

Pardië 1 si fe suis Hen , c'est pour être enoor mieux. 

ÉSOPE. 

Fort' bien ; c'est raisonner , et j'aime qu'on ralsenne'; 
Voyons si dans le fond Totre raison e«t bonne. 
Vous dites que dhez vous rien ne vous «tanque ? 

PlEB-a-OT* 
ÉSOPE. 

Vous avez de-bon vin? 

piEnuoT. 
Oui «jttstidié ! fort bo«h. 
teu trinqvc^ 

. ÉaoPE. 
Vous mangez sans nulle défiance , 
Saîns d'aucun biéritier ccaindre l'impatience ? 

^lEnnOT. 
Oui f pardi4 1 

ésoPE. 
Vous dormez , sans trouble et sans eflroi» 
T«nt qu'il vous plaît? 

•^1«B«OT. 

Mordie ! je dort comme je boi| 
Tout mon «oui! 
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iSOPE. 

Yotts avez quelques amis sinoèreB ?. 
t FiEnnoT. 

it le ntaamei tretous, je vivons oomme frères : 
Quand ritn peut servir l'autre, U n'y sanque jamais } 
Et si j 'avons du bien , je le mangeonis en paix. 
Les fêtes , sous rormeanfallo^ jouer aux qniileli» 
Ou bien j'aMons sur Fberbe avec les jeunes fiUes ; 
Et je batifolons tant que dure të jbor. 

ÉsorptE. 
Et tu veux acheter une dbaige & la cour? 
Où peux-tu rencootrer iine plus douce vie ? 
Tu manges , bois et dots quand il t'en prend envie ; ^ 
Et je sais ^rce gens de grande quafitë. 
Qui n'ont pas à la cour la même liberté. 
Il n'est point là 4'Aikiis doÉt on ne se dëfie ; 
On n'y boit point de vin qtié Y4m ne fiilsifie ; 
Quelque pressant besoin qu'on ait d'être repu. 
On n'y sauroit manger sans être int errom pu . 
Et quand de lassitude en soir-même on soimneillé , 
Quelque peine qu'on souffre, il faut souvent qu'on veille 
Préfève ton repos à tout cet embarras ; 
Et sois Mg^i dit moins, comme un de ces deux nH, 
jÊcoute. 

LES D'EUX RATS, , 

Un rat de cour, ou , si tu veujt , de vilte, 

Voulant profiter du beau temps , 
S*ëchappa du ciffîer qui lui servoit d'asEa, 

Et fut se promener aux ^amps; 
Comme il respire Vair dans un sombre Bocage, 
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Il rencontre tm rat de viUage : 
D'â'éord bra» dessus , In-as deasoot , 
Après s'être liien dit « Serviteur... Mot, le vôtue. « 

Le rat campagnard pria l'autre 
D'aller se rafiraicbk dans quelqu'un de ses trous» 
L& , le villageois le régale 
De raisinA, de pommes, de noîz^ 

Mms, quoi que son zèle étale , 

Rien ne touche le bourgeois ; 

Et pour un rat d'un tel poids 

Cette vie est trop .frugale. 
« Venez-vous 'en, ditnl , me vok à votre tour ; 

« Je veux fivoir ma rêvant , 

« Et vous régaler dimanche ; 
« le loge en tel endroit, prodie un td earTelbur. » 
Le sobre rat des champs , qui du bout d'une ravA 
Dinoit assez souvent , et ne dnioit pas mal , 

Trouve l'autre dans la cave 

D'un gros fermier général. 
Huile , bcfurre , jambon , petit salé^ fromage « 
Tout j regorge de bien ; • 

Et ce qui pour le maître est un grand avantagé » 
Cela ne coûte guère^ ou , pour mieux dire, rien* 

lïos deux rats étant à même , 

Avoient de quoi se so^er : 
Mais un chat , par malheur, s'étant mis à miaulafi 
Ils se crurent tous deux dans un danger extr^QMi 

Le péril étant passé. 

Ils revinrent à leur proie ; 
Mais leur repas à peine étoit recoimnene^ 

Qu'on rev;$jit troubler leur joies 

Ttntdt c'est un somnieUer 
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<Qtti veut boire bouteille Avtù ses camarades , 

Et tantôt un autre officier / 
. Veut de llraik pour ses sâladeSi 
Enfin le pauvre rat , qui dans son cher hameau 
Pasaoit ses heureux jours sant orainte ^ sans envie , 

L^s de voir qu'à chaque morceau 

n soit en danger de lai vie, 
Preild congé de son hôte , en lui disant ces mots i 

« Vos mets ne me touchent guève ; 

« Peut-on faire bonins chèç^ * 

a Où Vm n*a pqjUit de lepo»? » 

Ve m'avoueras-tn pas que oe rat fut fort sage 
De vouloir promptement regagner son village l 
De quoi sert l'abondance au milieu du danger ?• 
U avoit force mets , et ne pouvoit. maoge^^ 
Ton sort scya pa^, «i tu prend? we. charge. 

9iEa.naT« 
XffrH ce que Je sais, movdici )f isCm. gobarge ! 
Moi, donner de l'argent, je aerois ungrand fou» 
Pour n'oser ni manger ni donnir tout mon soûl , 
Pour ne boire jamais que du vin q^'op firelate , 
Pour être jour et nuit comme un chat sur ma patte, 
Peur avoir des amis qui sont de vrais Judas, 
Nenni , mordié ! nenui , je^ne n^'j frotte pas. 
Cest avob. de l'es^i de dopner u^e somme 
Pour manger à son aise çt doni|ir d'un bon somme ; 
Mais dépenser son bien pour acheter du mal , 
Révërenoe parler , e'est être uni ai^^^V 
Tei^ , sans le plaisir que m'a fsâ$, voxre fable,, 
J'allois être assez sot,pouf' être eonnétabI<» 
Dieu sait cpmme à loisir je m'en niordrois les doigts ! 
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Surtout , ne pijeiids joia^ de 6fdeat| qvi t'iasamm». 

Testidié ! que tê rttt éicÀ% tin h^Àle honme ! 
Vous êtes vous et lid , tam phu J'outr les JwXf 
De tous leç animaujc ceux ^e j'aime le mieeut. 
plaquez -là yotre tnaitt.^] tcm mt Tondez suifTe, 
Je m o£fre de hoit oonyr de vous renvoyer ivre: 
J'ai du vin frais percé qu'oo M frelate point « 
Dont Je chama|erpn9 le iQdfile du poutpoim. 
Venez. 

A4ieu, Pîeltot. Encore un coup, sois sage^ 

Pl£fiADÏ. 
Eh morgue ! que de )o2e auroit notre village } 
On n'a jamaî» tant ri que nous ririons tretous 
De voir un margajat fagoté commÊé vous. 
C'tapendant qu'à venir votre esprit se rdsonde, 
Adieu : quand vous voudrez,' je hausserons le coude^ ' 
Si je vous y tenois , je boinons à ravir; 

SCÈNE VIL 

LE MAITRE D'HOTEL, ËSOPE, PIERROT, 

t.E MAÎTIlfe n'RÔTEt. 

HonsiEun , pu vous iruend , et l'on vient d^ sarvif^ 

Ésott. 
Allons. 

Titniios, hBsàpe, 
St, st ! un mot. Goaime ami Vvn de Ffiiit^i 
Buvez k ma santé , jet^aisf l)6ire k la vôtre ; 
Et par six rouges bords, avalés de bon ocearj 1 
\oug montrer que Pierrot est votre serviteur. 
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SCÈNE L 

LÊARQUE, EUPHROSINfi; iX)RlS, d'abord au fond 

du théâtre, 

tiÀRQUE, h Euphrosine, 

Y OU9 ne méritez pu let homètes ni^nières 
Qui me font avec voù abaisser atiK prièreik 
Qu'Agënor soit aàaé, qti'Eaope soit bû , 
N'importe^ je suis père, et yedx être -obéi, 
A toutes vos raisons U ndenne est prëfe'rajïle. 

. POBI8, ^apfrockwtt , à LéaHfue, 
Ont , quand votre raison seea plus raiaonnable^ 

LiABQDS. 

Démoli f né ponr me nuire , apprends-moi d*«u tu sprs. 
Je t'ai iait satisfaire et t ai mise dehors. 
Je ne te veux flhiB voir diviser ma faatille, 
Et mettre mal ensemble et le père et la fiUe. 
Qui te peut) malgré moi> faire encor revenir ?i 

DORIS. 

Uq sot zèle pour vous qui ne sautt>it finir.) 
Jem'enveuLBUiL 

I.ÉABQ17S. 

Et moi , je veux mal à ton iilk» 
noms. 
Je reviens ed m ISeu Mom* |)out ^us que pour elle. 

Pour elle ni peur BU>i ]•«« t'j ir^ix p(MJ4 voi^ ,. 
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DOBIS. 

Moi I \e veux jusqu'au bout signakr mon devoir. 
De quoi vous plaigne^yous que de mon z^e extrâme, 
Qui TOUS veut obliger à rentrer en Tons-mèiiie l 
Je snis au désespoir, et ce n'est pas à tort. 
De voir tant de vertus ùâre naufrage au port 
Ce n'est point l'intërét qui vers vous me rappelle:. 
Reprenez votre argent , et laissez-moi mon zèle ; 
Laissez-moi le plaisir, sans en ^tre jtloQX, 
D'avoir pour votre enfant plus d'amitié que ▼oui> 
Q ne s'est jamais vu fille mieux ^evét , 
Jeunesse si docile et si bien cultivée ; 
Son mérite naissant promettoit d'afler loin : 
Pour tout dire , en un mot\ j'en avois pris le soin 9 
Et je sens un chagrin qui me pénètre L'ftme, 
Quand une honnête fille est maHionn^e ièmm^ 
Voilà ce que souvent cause un père «étu. 

LiARQUB. 

Quoi ! OUI fiQe étant femme aura moins de vertu 11 

DOftIS. 

Qui que ce soit, monsieur, qui^soit femme d'£iope» 
n n'est pas mabôsé d'en tirer l'horoscope. 

|.^ARQnE. 

Comment? 

BOKIS. 

Vous m'entendez. Quel besQi» d'aohevtç? 
l^Arqus. 
Qu'en «rrivera-t-^? 

BOftIt. 

Qu'en peut-il arriver? 
Je vous mets éii sa |ilaoe , et je vous prends pour t llA 
levons aviez vingt ans et qne vous fussiez bcHe, 
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3Rt qu'on homme bien fût et bien aime de vous , 
Tous vit dcmner par force un ma^t pour* époux , 
'Qnaniî vous vous trouveriez un moment tète-à-téte» 
QueDe vertu, monsieur, ne feroit pâe k béte? 
29e nous entêtons point , et parlons de bon sens. 
Quoi ! les gens les mieux £iits ne seront pas exeni|Nt 
D'une contagion qui devient si commune, 
Et vous croyez qu'Ésope aura plus de fortune ?. 
Quelque femme qu'il ait , je le dis , en un mot; 
Si ce n'est une sotte , il £iut qu'il soit un spt. 
3 'en réponds. 

x.iAnQi7E. 

Apprends^moi , perniçleme peste , 
Si ta langue maudite a joué de son reste : 
As-tu 6it?i 

DO RI s. 
Oui.' 

LiABQUE. 

Sors donc , abominaHé isprit. 

Doms. 
Je ne sortirai point sans congé pai^éoit. 
7e prétends que l'on sache où mon %k\e m'emporte , 
Et pac quelle raisi^n vous vouleib que^ je sorte. 

LiABQU'E. 

Parce que je le veux. Sors d^ de oe^pas. 

noms. 
Dussiez-vous me tuer, je n'en sortirai pas. 
Donnez-moi vingt soufBstS , c^'ce que je demande : 
Choisissez quelle joue il vous plait que je tende ; 
Me voilà prête k tout , hors à me séparer 
D'une pauvre brebis qu'un Ioi]q> veut dévorer. 
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Rh ! inoDsiei», Têppél^z vofre tfodccsse extrême, 
£t Uissez-inoK.# 

(A ^têphr^HU^*) 
Quelqv'kisoleBt difiçoura <pie ) «i^ 9141 afifu^ê» 
Je vous la rends, T«B0t vous m oo> av«a^ pcié ^ 
Mais à conçUtio^ c'«ftt moi ^i v^ua Thj^ose, 
Que pour l'oino^r de moi ,voué( fesvL «^twl^pM d|OM! 
Ksopè , qui dçpaaip doit être ¥otr0 époux, 
N est qu'à demi content s'il ne vous tient de yous \ 
]1 vous doit Tenir voir, assuré par^oi-méme 

Que TOUS serez sensible à cet honneur extrême , 

-1 '' . > 

Et qu'en fille biep ne'e, et qui sait son devoir. 
Vous aurez du plaisir à le bien recevoir. 
Faites-moi dire vrai : le voilà qui s'avance. 

» 

SCÈNE IL 

ÉSOPE/ I.ÉARQUE, EUPHROSINE, DORISJ 

LÉAIIQVE. 

Ma fille vou< atteâid avec loqMiifeii^, 

(ADorig.) 
Monsieur. Sais-moi , Dfitiê , et ]aM#0D*4it îomê êtm 
Et^pmer loue t end r esse, et perler de leurs feoz. 

(hàûrqan et Qorif. t^Huni^) 



mmt 
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SCÈNE III. 

ÊSO.PE, etïFHJlJQ^illiL 

(Ils font une petite s cène muette, et sont quelque temps 

sans se porter,) 
tdOVE. 

Beauté qui dans mon cœnr lancez plus d'une flècbe , 
La conversation me paraît un pen sèche. 
.On dit que les amants , pour ne se tien celer, 
Au défaut de la voix ont les yeux pour parler ; 
Et nous , pour éviter le diemîn ordinaire , 
!Nous nous faisons entendre à force de nous taire. 
Honorez , s^'à se peut , objet cbarmant et doux , 
D'un regard plus bénin votre futur époux. 
Tel que vous me voyez , trente tuantes me briguent ; 
Elles n'ont point d'attraits qu*eBc8 ne meprcdiçiient ; ■ 
Pour toute autre que vous j'aide coeur «ngcnmK, ■ 
Et vous me préférer un petit ëtottrdi ! 

CUÏBROSINE. 

S'il étoit devant vous , ce que son air inspire 
Sans doute su£Broit pour vous 'Êôre dédire. 

^SOPC. 

Un petit fat"! 

Eui>HitOsins. 
lllotisieur.... 

isoFE. 

Un petit freluquirt , • 
De qui tout le mérite est un peu de caquet ) 

EUrniiosiBrE. 
le vais , pour' repousser 'l'affront que tous hn^aittt. 
Le peindre tel qu'il est , et vous tel que irtHis^étes. 
Vous me direz après qui doit plaire 
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NoD , naturellement je suis peu coriedl. 

I9e bougez. Sans ot^gùeil on ne se £dfi point peindre. 

EI7PHB08IHE. 

Ce n'est pas un malheur que tous ayez k craindre. 

Si l'on vous avoit peint , vous Terriez , d'un coup d'oui , 

Que vous auriez grand tort d'en avoir de TorguciL 

±$orE, bas, 
La petite friponne a des raisons piquantes , 
Qui pourtant dans le fond ne sont pas trop mécbantei t 
Yoyons si de son sex6 on aime constamment. 

(Haut.) 
Vous nie préférez donc votre insipide amant) 
Votre colifichet, plein de fard et de gomme ^ 
Qui pour toutes vertus est un beau petit bomittei 
fit qui , bornant ses soins à s'orner le dehors, 
A Tesp^t mal bâti , plus que je n'ai le coips ?< 

EUPHROSIVE. 

)Ponr la dernière fob) épargnez ce que J'aime : 

Ce que vous offensez m'est plus cher que moi-ménie.< 

6i vous continuez ces mots injurieux , 

)'en sais de plus piquants qui vous conviendront miieûï' 

Un si juste courroux n'aura point de limites. 

Parlons nec L'aimez-vous autant que vous le ditt» l 

ZVPHaOtIBE. 

Si je l'ûma I 

^SOPI« 

Écoutez ; l'hymen dure long-temps : 
Qua^d il fidt un heureux, il fait vingt mécontent». 
Vous êtes dans un âge où le cœur foibie et tendre » 
Par un objet <^ plait-«st facile à surprendre ; 
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Hbàs quand c'est pour tonjoim qa'on se doit engager ^ 
L'exemple que voici doit y £aire songer. 

L'ALOUETTE ET LE PAPILLON. 

FABLE. 

Aatrefois une alouette, 

Qu'aimoit un rij^he coucou. 

Épousa , par amourette, 
Un fort beau papillon , qui n'avoît pas un SK»tt. 

Outre beaucoup d'indigence , 

U avoit tant d'inccmstance , 
Qu'il muguettoit les fleurs et les poussoit à bout. 
Rien ne pouvoit fixer ni ses vœux ni sa flamme ; 

Cependant sa pauvre femme 

Avoit disette de tout. 
Elle connut bientôt , quoique trop tard pour elle , 
Que lorsqu'on veut s'unir pour jusque» au tombeau , 
Un ëpoux inconstant et beau 
N'en vaut pas un laid et fidèle. 

Dans l'âge où me voillk , je ne suis pas si fba 

Que ie ne sache bien que je sins le coucou : 

le suis laid , mais enfin je fais une figure 

Qui me venge du tort qne m'a fint la nature ; 

Et quoi que mon rival vous promette aujourd'hui , 

Vous serez pins facureose avec moi qu'avec lui. 

Pesez ce que je dis , sans aigreur ni rancune. 

EUPHROSINE. 

Q est vrai qu'avec vous j'aurois plus de fortune ; 
Mais lorsqu'à l'amour seul tm coeur est destiné, 
Quand il a ce qu'il aime, est-il infortuné ? 
Ne déstmissez point deux cœurs faits l'un pour l'autre ; 
U est d'autres objets bien plus dignes du vvtie ; 
Théâtre* C«m. cb vc». 3. 1 3 
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l,a grandeur qu« je fuis sera plus de leur goftt; 

Et mon cher Ag^nor me isendra Kcu de tout.' 

Je niouRoià de doaleur s'il m'étoit iiâdèle ; 

Mais pour le devenir , il a l'âme trop belle : 

t.e plus grand des chagrins que nous puissions avoir, 

C;'est d'être l'un et l'autre un moment sans nous voir. 

\Ous donnez des leçons que tout le iponde admire ; 

Pratiquez le premiCT ce qu'on vous entend dire : 

De deux jeunes amants ne troublez point la paix , 

Et ne vous signalez qu'à force de bienfaits. 

Quel plaisir aurcz-vous de me voir mallienreuse ? 

ÉSOPE. 

Qn^une fille a d'cspât quand elle est amoureuse! 
On ne peut s'exprimer en des termes plus duq^ 
Vous n'avez pas eu peur de me rendre jaloux. 
En parlant d'Agënor vous aviez des extases , 
Et l'amour vous aidoit à bien tourner vos phrases; 
Monsieur le gouveraeiir , que je vais bieiud( Ti>ir , 
Ne balancera pmnt à faire son devoir. 
Je vous ai près de lui dqa rendu service ; 
Je vous promets encore un aosû bon office* 
Vous verrez quel amant tous sera rësem^ 

supbhosive. 
fit mot qui TotM ooiuiMi pour nu ianéf aolMvtf , 
Itfbi qui de «MM-fraude aist^et do mo plvndfe, 
Moi qui ne sais qu'aifiier et qiii ne sais point feindre i 
Je vous déclM« id qu'Ag^or a ma loi , 
(^ je suis toute à lui , comme il est tont k mcn ; 
Que toute la grandeur ou le roi vous ai^pèlle 
N'aura pas le pouvoir de me rendre infidèle ; 
Et que si de mon père on aigrit le courroux , 
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J*ëpoii8erai la mort plus volontiers que tous. 
"Vous ro'ëpouvantcz plus (ja'elle ne m'^uvante. 
Ààietu 

(EUesorU) 

SCÈNE IV. 

ESOPE, seuL 

Qui le^ronoh? une fille constapla) 
Quel prodip! 

SCÈNE V. 

M. DOtJCÉT, ÉSOl^Ê. 

M. DOUCEX, 

MoiMiEUR, sur un avis certaip 
i)vLe YO^ devez ici vous marier demain y 
Je viens vous supplier de m'accorder la gr&ct 
D'empêcher de mourir votre future râpe» 
Et de ressusciter vos aïeuii qa\ ^ot morts. 

Quoi \ vous faitM MBttier les 4i»«» <lant|i«s coip» ^ 
Il faut <|u'apparemment voua sachiez la magie. 

Non ,-9KAMkttr ^ inais j'excelle eii.gaiié«kgi«. 
J'anoblis, ^ paybBt, d'opulei|t9 |x>turiers. 
Gomme de bon» mardiands ^ de. gros finjincieri* 
Je leur fais des aiei;ix de quinze ou seize taoes , 
Dont le diable auroit peine ^ dwi«ier les traces. 
L'or, la gueule ji'ai^gent, le avicole et l'azvr 
U« û«t m«ttc« w 4klM riiomvoe le pljwi obscar^ 
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L'un sur son écusson porte un casque sans grille, 
Dont le père autrefois a porté la roandille ; 
L'autre pteod un lambel , en cadet important , 
pont on a vu l'aieul gentilhomme exploitant. 
£n£xi ma renommée exposée aux satires. 
Far tant de raturiers dont j'ai &it des messires , 
Pour tenir désormais des chexoins diffiîrents, 
Je consacre mon art aux véritaHes grands, 
A la vertu guerrière, à la haute naissance , 
Et c'est avec plaisir par vous que je commencé. 
Le sang dont vous sortez trouve si peu d'^aL*. 

tsorz. 

Monsieur le Uasonneur , vous me connoisses maL 
Je ne sais d'où je sors, ni quel étoit mon père. 

M. DOUCET. 

A qui manque d'aïeux j'ai le stecret d'en ûàst ; 

£t pour deux mille écus pour le prix de mon soin. 

Je vous ferai venir des aïeux de si loin , 

Aux grandes actions toujours l'Ame occupée , 

Que la vérité même y seroit attrapée. 

Jugez de mon saToir par les soins que j'aî pris ; 

Le fils dNin maréobal est devenu mnrqnis. 

1Ê8 07E. 

iVous avez , je l'avoue , un talent admirable ; 
Biais ^en n'est beau pour moi ^ui ne soit v^itaU* : ; 
Quand on me croiroit noble à faire du fracas, 
Pourrois- je me cacher que je ne le suis pas , 
Dites?. 

M. DOUCET. 

Si l'on avoît cette délicatesse, 
Adieu plus des tiois4[|BartB de ce cp'on croit nobime. 
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tf n*efi eft praqae point ; à tous parler sans fiurd , 

Çni n'ait ponr ùire preuve eu besoin de mon art 

Je sais de gros seigneurs qui seroient dans la crasse 

Sans la rëvinon que je 68 de leur race , 

On je substituai , tapt mon art est divin , 

Trois maréchaux de camp pour trois marchands de vio. 

Si pour votre noblesse il vous manque des tives, 

n frudra recourir à quelques vieilles vitres, 

Où nous ferons entrer d'une adroite fiiçon 

Une devise antique avec votre écusson. 

Vingt douteuses maisons qui ^nt dans la province, 

Pour se mettre à Tabri des recherches du prince. 

Avec cette industrie ont trouvé le moyen 

pe prouver leur noblesse admiraUement bien. 

Vous serez noUe assez , si vous paroissez l'être. 

iSOPE. 

Ek comment , s'il tous pldt , le pourrai- je paroltre ?, 
Ai- je na eMrfriear qui puisse fiôre voir... 

M. novcET. 
Je vous trouve l'air noble autant qu'on peut l'avoir. 

isopE. 
A moi?! 

u. nonCET; 
, Sur votre front certain éclat qui brille 
If outre tp.t TOUS venez d'une illustre fiimiUe^ 

ÉSOPE. 

n est vrai, j'ai l'air grand , l'aqiect noble. 

H. BOUC ST. 

Beaucoup. 

tfSOPB. 

Bt ma taille ? Tenez , voyez-moi plus d'un coup : 
Comment la trouvezrvoos ? Parlez avec franch is e 

i3. 
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M. DQVCET* 

Petite , mu» bien Êôte. 

Et nu boujB 7 

Et qui 1CQM fied si lûeB.., 

U ^at «n véiitif 
Pour tant de flatterie être l»ea eflbïat^ l 
Je sais esHaioe fable où le bon sent Wx>nde9 
Qui vient tocveos et moi la plus juste du mAsda. 

LE CORBEAU ET LE RËKAHD. 

FAaJLB. , 

Un oiseau laid ( c'est moi ) qu'on nonme le corbea» , 

Tmanten sMi bec un âHDHiai^y 
Uni renard fin ( c'est tous), ftottr lui tendM «a ptnaetu, 
Le salue bumblement» et lui tiept ce langage : 
« Que TOUS êtes un bel oiseau ! 
« Mon Dieu , l'agréal^e plumage ! 
« Je crois que votre ramage 
<c Est pour le moins aussi beau, 
« Et qu'cai ne'sauroÂt voir on plus parfait ounafie, 
« Si l'on vous entendoM fMonner quelepiet a«i> 
« On envercoit l'aigle paître/ 
« Et les hidiitants djes aies 
« Vous acceptSToient pour maître. » 
hê dr^dwW jcorheau , qui se laisse eotâter , 
A la tentation facileiuent succombe : 
' U ouvre kbee pour chanter, 

/ St d'^oatd le^ymsgf tmnbe. 
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Pendaà t.^'il en $0upire et de rage et d'ennui , 
L'autre |Qbe la proie et se moque de lui. . 

^VoilVoonund à {Mu ptè» , en ttarchaat fut at pisié p 
Fera^i S )Êj^ égaré lé gâaëli}o^A«) 

Et que de-ao^^mlA lodil ottur fte ti^esté. 
}e dis ce Aiot «jMrès , car il n'ast point dt peste 
Qvi soit plus dshgetêuse et qtd aoit plus ItnMst* 
Que l'appât déclinant , le pèismi sÀituoeur 
Que répfmd chf ^ jout la booehé d\m âatttuit., 

/ M. nouéST. 

'B est vrai q^ . un âatteiit eât tin monstre efi{t>yab3e. ' 

£s0PÈ. 
Eh! pof^i^oi Tes-tu donc , adulateur au dràbfe? 
Po^Eit<^ôi,dis?. 

,^ m. DOUCEt. * 

Je le suis à mon corps aéfetidant ': 
Si je ne l'ëtois pas , je ^rois imprudent. 
C'est par ce seul endroit que les grands s'amadouent : 
Ils ne soufirent près d'etit <^6 déS gens qui les louent; 
Ik vetdent qn'dn appelle , et n^ sent pcriât «mfnt, 
lieifrs défauts qualités , et leim viees venus. 
A qui reut s'avancer c*est la plus sûre route. 
Puf^e c'est leur plaisir, qti'est-ce ^tte eei|i oèût^ ? 
£t quand ils ont des mets suivant leurs appétits , 
Qui doit-an eai UlâmËr y de» ^raad^ o» d*^ pcâ^? 

V * 

S'il n'étoit des flatteuisque la diable £dt naitre, 
Les grands qui sont flattés se pa^eroient de l'ctre; 
Et faute d'encenseurs pour las^dél&uts qu'ils ont>. 
Us s'wxu»w^(ay^|j]ntfpt ù se Toir tels au Us .^9|^t, , 
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Us yenoîent bieQ souvent , par leur esprit andé, 
Qu'un noble sans science est un cbeval sans bride^ 
Qui n'étant retenu ni par mois m par frein y 
S'abandonne k sa fougue et prend un maurais tr«n. 
Mais pour empoisonner on jeune gentilbomme y 
Que divertit U chasse elMyne l'^tode assomme. 
On lui met dans l'esprit que rien n W si galant 
Que Hnnooent plaisir de tirer en volant; 
Que d'un nol^ effectif c'est la pente sea'ète.. 
Que c'est pour les pédants que la science est ^te ; 
Et pour toutes vertus , par la suite des ans , 
Il chasse , il boit» il joue ^ bat des paysans. 
Ce noble, enseveli dans pn fond de province , 
A chai|(e à sa patriç , inutile à spn prince , 
Sans l'état malheureux où les flatteurs l'ont mis, 
Feroit grAce aux perdreaux, et peur aux ennenôs. 
Par ni)9 içidigrâté, qu'on peut nonm;uer atroce y 
Vous m'avez flatté , moi , jusqu'à louer ma bosie s 
U £»iit être çqibeau pour donner là-dedans. 

M. DOVCET. 

J'ai^em que vqbs aviez 1$ foiblesse des grands. 
J'en sais de oontPeiaits,.bien plus que vous ne l'êtes , 
Que je vois applaudir sur leun tailles Hè^ faites. 
Vingt petiu prés d'un grand sont vingt approbateon. 

Bffoî qui ne flatte point et qui bais les flatteurs, 
9'ai, pour voua dl)liger , un service à vous rendre. 

M. nouGST. 
jOn •••• 

isops; 
U ycm ïïfwtÛB que voua voii|ifaN»ptndre. 
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II.DOtN:E7. 
M<H,flidliiieiir?. 

Oui , Tous-mêmé , es {irapce «vigiiiaL 

M. l»0t7CCT. 

l'oblige tom lis ttionde, et ne &ls point de mal. 

Ces blasons fraudulenx , ajonfés \ des vitres , 
Contre les droits* àa toi soÉt anfaint de ùtax titres; 
Et rinterralle est bref de feossaire 2i pendu. 

M. DOtrCXT. 

Monsietir , peut-être ft^eiirs'èiet*v«» Mleii^: 

Je ne vous z«lieBS jioiBtj «'est «8^:qtie fi^itienne..,^ 

ÉBOFl. 

Von! mais vom craignez, tous, que je lie vw» retienne; 

M. BOnCVT. 

Si TOBA sarieZi monsienr, jusqu'à qoei poist je suis... 

âsopE. 
Anes , je fias du mal la plus tard que je piM. 
Eetirez-Tous. 

(M, Daueet $wU) 

SCÈNE YI. 

AMIN-tB, J5SOPE. 

AMIHTE. 

MonsiEUB , VOUS Toyez une mère 
A qni l'en fiât «onfirir une douleilr amère. 
Je ne saurois parler , tant je tvh hors de moL 
De grAœ^ vengez^moi, mon^cber monsieur. 

tfaoPE. 

De quoi !l 
<^*est-ee qtt'on tous a £iit? ei|ili^|cies»Tovs. 
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AMIIITI. 

A-t-'cni.jprii 'votr^jbien ? 

AMiaiTi.. 
€« 8eroit.]ié« 40 oboifw 
Le bien n'est pas d'un prix k causer ma douleur. 

A-t-on f w ii f em e n t Atafu^ voire booMur Z 
Rëpondex. 

^Jè B0 pwby e(«alft deil#«ffifet 
C'est TOUS Mft dire trap^pM lie B'patteimiUQ^ ^ 

tm i'eeprit un peu dw; parlei-mm •*&• ftfoa. 

▲Mnr7£. - 
Ijors<{iie l'oh wé nane^ à quoi s'amoM-t-on il 
Je n'avois pour tout fruit de la fbi conjugale 
Qu'une fille, suis beUe i n'aToir p6i&t d'ëgalèi 
Elle ëtoit à quinze ans l'objet de mille yceux.- 
Que c'4st pdvr «ne fille un âge dangereux ! 
La mienne d'un jeune bomme épeidument aimée ^ 
A l'aimer k son tour iVtant accoutumée; 
Quelques soins iftoA eftt prit âe H bleti élever , 
A consenti sans peine à se fiâre eolever. 
Dépêches un pvevôt avQo tout son oortè^: 
Béja le ravisseur a peuMlre:. . Que sdi^-je ? 
ïls s'aiment Jleiidff^nwnt^ Jk sont Mwhf sao|i téi^aioii 
5e tremble... 

' X dire vrai , l'on tremMeroit à moim. 
Mais parlons-^ •ang^feâki Tattt fiU» enlra^ 



4.> 
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Est<-€e une Tétité qn'on yous tôt bien prouvée? 
n me.seroit'Ûdieuz d'agir en étourdi. 

AMlUTE. 

» > 

le suis' sûre , monsieur , de ce que je vous Sj. 
Faut-il d'autres témdins que m'a douleur extrême ? 

Ésope: 
n est bon , s'il ^ous plaît , que j'en sois sûr moi-mém& 
Qui l'a vue enlever ? Où l'a-t-on prise ? quand ? 

Je n'cQ. «iiqu'vii témoin ; mais il est ccmvaincant : 
On ne peut contre lui donner «ucuu reproche. 
Ponr Vavoic toujours prêt, je le porte en ma pocb?* 
Voyex par ce billet que je mets dans vos maïas, 
Si j'ai lieu de douter du malheur que je crains. 
Lisez. 

ÉSOVE, /f'f. 

« Je suis akaée et j'abw ; 
«-G'«it, je crat», vo«a en diceasaex : 
« Personne miem que vens se cena^ît par «ei-m^me 
« Ce que c'est que deux tisenis que ramour a blessa 
4c Trois fois de vos amants épousant la fi>rtiuie , 
K Vous les avez suivis en tous Keux à leur choix* 
a Et qui s'est, comme vous ^ £ûc enkver trois fois , 

« Dott bien me le pardonner une, » 
Diantre i 

^ bien ! ce l»llet parle-t-â dairement ? 
Étes-vous édairoi de la chose ? 

ÉSOPS. 

Ou), vraiment. 
Je trouve ce bfflet assez intelfig^tou 
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AMIVTE. 

A ma juste donleor soyez donc plus sensible. 

ESOPE. 

Votis , contre votre fille ayez moins de courroux ? 
Elle n'est point coupable. 

AMIRTE.' 

Eile?. 

4 1É80PE. 

Non. 
amiute. 

' Qui donc?. 

iflOPE. 

L'ÉCREVISSE ET SA FILLE. 

FABLE. 

L*écreTÎ8se une fi>is s'étant ntûs dans la tête 
Que sa fille ayoit tort d'aUer à reculons. 
Elle en eut sur-le-diamp cette réponse konnlte : .. 
« Ma mère , nous nous ressemblons. 

« J'ai Tpin» pour &çon de vivre 

a La &çon dont vous vivez : 

<ic Allez droit , si vous pouvez ; 

« Je tftdterai de vous suivre. » 

Que pouvoit l'ëcrevisse opposer à cela ? 
Ce qui toudie une fille est la mèrequ'eile a. 
Combien en voyons-nous de tous rangs , de tons âges, 
Qui veulent, comme vous, que leurs fiUes soient sagcti 
Et qui dans les plaisirs donnant )usqu'à l'excès, 
Semblent avoir fait vœu de ne l'être jamais ! 
L'exemple d'une mère , en qui la vertu bHHe , 
Est la grande leçon dont profite une fiiUt. 
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Qu'eat-ce qu'a &it la vdtre en fii^ant la vertu , 
Que suunrre le diieEDin que yous aviez battu ? 
Si TOUS l'euMiez guidée en une bonne voie, 
Elle vous y auivroit avec bien plus de joie. 
Aussi, loin de vous plaindre et de vous aj^nyer. 
C'est vous que de son crime ou^evroit cbfttier : 
On ne sauroit causer de douleurs «ssez amples 
A qui perd ses en£uits par de mautrab exeii3|>les» 

AMIVTE. 

1^ qui prend dans son sort plus d'intërftt que moi ? 
Le danger qu'elle court me cause tant d'effroi 
Que je soubaiterois, avec un zâe extrême, 
Au péril de mes jours l'en retirer moi-même. 
La friponne ! à son Age en savoir déjà tant ! 

isoPE. 
Quand on est fils j|e maître , on est bientôt savant; 
Pouvez-vous , diflP-moi , la blâmer d'aucun vice , 
Sans av<Hr plus de tort que n'en eut l'écrivisse ? 

AMINTZ. 

J'ai pu la marier , et ne l'ai pas voulu. 

. ESOPE. 

Vous musiez bien mieux fait ; elle e^t bien micu^i valu : 
Ses désirs satisfaits n'auroient eu rien à faire. 

AHINTE. 

Mais V0m ne. songez pas que je serois grand'mère. 
Je ne le ctie point, je mourrois de dépit . 
Si quelqu'un m'appeloit de ce nom décrépit. 
Grand'mère ! moi , bons dieux! que personne n'accus«! 
D'avoir sur le visage aucun appas qui s'use !.' 
Moi qui, grâces au ciel, ai le teint aussi frais. 
Aussi beau.... 

ThtiMtre. Coai* «n verc. 3, l4 
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J« cfob biea, i«t(s le fiiit«s«xpré«t 
Dafis ce qu'on voit de vous ri«ii ne s'ofbt dA viôkm^ 
Et votre vrai vûiige ett caohë sons un «i}ti«. 
La belle mstniction que rotxt iàUi ^rmtl 
Hle vous a rendu ee qu'elle t«us devoit. 
Mère qui mat éa htè'poar pai^oître plus bdW 
Mërite asBUfément «me Ûle eoimne etlow 
Voilà tout le secours que vous aurez de moi. 
Adieu. 

De ces hauteurs j'irai fx» plaijMUe «a roi. 
Il verra loon l^Uwet) et sa juftic^ fiT^êft^^ j, 

Je vais , si vous voulez , vous ie dicter moi-même. 

<r Sire y dame.*., vous-rmême y mettrez voti*e nom* 

K Vous remoDtfre humblement que t^k qu'elle fut IxlU 

<( Elle fut à l'amour si soumise çt fidèle 

M Que jamais à son ordre elle ne disoit non ; 

a Que de cet heureux temps l'Ame encor tonte pleine.| . 

« Plus elle eut de plaisir , plus elle ^ura de peiné 

K A renoncer sitôt à des charmes si doux ; 

« Qu'avant que de son sort le triste cours s'àdiève, 

« Il vous plaise ordonner à quelqu'un qu'il l^olève, 

« Elle continuera ses prières pour vous. » 

Vous n'avez , que je crois, autre chose à lui dire?. 

Si vous le souhaitez, je m'en v«f vous récrire. 

Voyez. 

AMZSTB. 

Adieu , InoBsieQr , dto» mon juste courroux 
J'aurai plu* de raison de Crésias que de vous. 

(EiiesorU) 
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SCÈNE VIL 

ÉSOPE, seui 

Q«E de femmes comme eB^ îojastcment se flattent , 
P.t.. . . Mais ifai igsayvpmi les eulMklP iCentre-battenL 
f Ifioutons-le sujet de leurs petits débats. 

SCÈNE vim 

AGATHON, CLEOiriCE, ESOPE. 
Otn 9 je le ?e«ix avoir. 

▲oAvaojr. 
Si de notre querellé oii vçppnsaà <fu«iqq< cbose » 
Nous auront Jb^ilMi» et toos-en aertt causf. 

CLEOVICE. 

NlnipOTte. 

ÉSOJIS. 

Qa'arvézHroua, les beaux «ntets? 

AGATHOa. 

Monsieur, 
C'est ce petit miroir , que veut avoir ma M^çr. 
Dès que j'ai quelque chose, eUe en est envieuse s 
Si je la contredis i elle feit la {denienae; 
Et lorsqu'on nous entend je suis si malheureux 
Qtt^ajUDtttirt elle seule on nous fouette tous deux. 
K'est-il pas vrai, mènsieur, que c^ii'est pas ju^te X 

CLÉORIGE. 

èlonsieur, si vous svfies comme il me tanibo9tel 
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S est malideiix oomme un petit dragon ; 
U ne me latate rien de ce que j'ai de bon. 
I« miroir qu'il a prie, dont la glace est si belle, 
£st k moi seule, 

AOATHOH. 

A irovto ? non pas, mademotselle) 
S^ TOUS pkdtt 

CLÉOMICI. 

A qoi donc ? 

AaATBOV. 

C'est k nous dent qn'il est. 
cciosicf» 
Iftn» me pifrdonnerez , Tous-méme , s^ toqs plaît. 
Dès quand j'ëtois enfant , ma sœur me le conserve ^ 
El c'est eUe aujond'liai ^ veut que je m'en serve. 

A&ATHON. 

nt m% ^ 4 moi , pendant notre diné> 
Q«e c'^twt 4 nous deux qu'elle l'avoix donné t 
'J« m'y Yeux mirer. 

CL^OHICE. 

Vous ? vraiment je vous admire ! 
Il n'est liai de ti beau qu'un garçon qui se mare. 
Fi! 

AGATHOV. 

Pborquoi fi? 

CLÉOVICE. 

Pourquoi ? Fi ! vous dia*)e. 

AGATHOV. 

^ PmutHii 

On dk que mon visage est assez ragoûtant. 
6i ie vous rqssemblois , et que je me mirasse , 
jQuand je me serais vu, je casserûfs la ^aœ. 
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cl£osice. / 

Vous croyez donc, mon frère, avoir beaucoup d'appas? 

AGATHOBr. 

Et pourquoi, t'U est vrai, ne le croiraVje pas ? 

GLiONIGE. 

S'il pouvoit vous venir*la petite, vérole ! . 
Tenez , ma grande soeur me garde une pistolt; 
Pour avoir du ruban plus beau que celui-là , 
Et je la donnerois volontiers pour cela. 
Plus vous deviendriez laid , plus je seroia joyeuse. 

A6ATHC|ir. 

Tons qui ne craignez rien, vous êtes bien heureuse. 

CLÉ o VICE, a Esope, 
fie vous ai-je pas dit que c'étoit un dragon ? 
Si je ne suis pas belle , est-ce ma &ute ?. 

isoPE. 

. Non. 

Je vous trouve tons deux un charmant petit couple ; 
Mais il &ut l'un pour l*autre avoir l'esprit plus .souple. 
Aimez bien votre frère.... Et vous, bien votre soeur. 
Me le promettez-vous, mes enÊmts? 

AaAZHOH ET glêovice, ensemble. 

Oui , Monsieur. . 
isoPE. 
Écoutez Inen tous deux ce qi^e je vais vous dire. 
U faut que fort souvent ce beau gar^n se mire ; 
Mais plus dans le miroir il se verra d'appas. 
Plus il doit prendre garde à ne les salir pas ; 
Des dieux qui l'ont £aiit naître il gàteroit l'image. 
Il £iut, quand on est beau, qu'on soit encor plus sagji, 

(A Agatlion.) 
Entendez-vous, mon as? 

«4- 
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AOlTHO». 

Oui , mofialear , f entends 
le vous rends cr^cç. 

tsùvt, à Cléoniee, 

Et vous (atr je ne cèle rien), 
Vo«s p^ur qoj la nature a paru pins otiette , 
Mires^vous , mais poUf voir qne rota n'êtes pas belle. 
Si TOUS manquez d*attrftits pouf plaire et pour charmer, 
▲masi^ez des vertus c[ui vous fassent aimer ; 
Et par une conduite exemptt de murmure, 
Réparez la rigueur dont îisû la nature. 
Beaucoup d^ modestie et beaucoup de konté 
Ont des çhaimes plus grands que h>n à la beauté. 
Seuvenez-Tous-en bien , ma petite mignonnes 

CtÉOViCE. 

Oui, monsieur. Gr&ce au del , fai la mémoire bonne. 

UiTE voiXy de derrière te théâtre. 
Agadion! Ciéonkel 

Â6lTfitotr. 
On nous appelle. 

CLÉ01»IGE. 

Bn bitfhf 

^'^oas serons ^erellés. 

QueMlléè? ce tfWkrkfih 
Nous craignons, vous et moi, queKjns diose ée pire. 

tsoèE. 
Pour vous sauver de tout , je vais vous reecndnire ; 
Et si la gouvernaute ose nous raisonner, 
vous verrez de quel air je m'en viis la memr^ 

Fin DU.TnOIStÀMK ACT^. 
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SCÈNE L 

Agêbor, dokis. 

SOBIt. 

JM'ALtEz paft sottement, pardonnez-moi ce terme , 
(Mais dans votre dessein je vous trouve si ferme , 
.J'appréhende si fort quelque caup de travers 
Que je ne prends pas garde aux mots dont je nie iiers ) • 
K*a]lez pas exciter la douknr d'Euphrosiue. 

AGÉHOB. 

Quoi ! son père wae perd , Ésope m'asaasaifee, - 

A me percer le ocenr je les vois disposés^ 

Et pendant ce temp«-là j'aurai les Ibras eroiaës ? 

Je veux Hen me eontraindre k l'^pund ée aon pètt» 

Conserver du respect jusque dans ma colère , 

Et sans être emporté , ni paroitre brutal ^ . 

Montrer qu'il me préfère un indigne rival ; 

Mais pour Éappe, non. Quoi que j'en puisse aaindre , 

Je ne lui promets pas de pouvoir me contraindre. 

Je prétends lui parler ; et s'il en est besoin , 

Aller Jusqu'à l'insulte , et peut-être plus loin. 

Âîon ardeur outragée est ce que je consulte. 

DORIS. • 

Et que peut-on lui ÊiIre au-delà de l'insulte? 
î'ût-il, plus qu'il ne Test, votre ennemi mortel,, 
ie vous crois trop bon sens pour lui faire un appeL 
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Ësope sur le prë seroît un beau spectade ! 

Éloignons son hymen, formons-y quelque obstacle f 

C'est à ifaoi maintenant il s'agit de penser, 

Et non , par vos éclats , à le Êdre avance. 

Monsieur le gouverneur est dans sa galerie : 

Voyez-le , parlez lui ; sa fille vous en prie. 

Il est seuL Son grand vice est d'être un peu téta; 

Mais vous ne serez pas ëconduit et battuj 

Tâchez à remuer ses entrailles de père : 

S'il ne rompt cet hymen , Élites qu'il le diffère. 

J'aurois, si j'étois homme, ou du moins je le croi, 

Pins de virilité que je ne vous en voi. 

Courez. Quand le temps presse, il est bon qu'on galope» 

Alla le voir. 

J'y vais , et de là voir Ésope. 
Pour peu qu'il soit contraire à mes intentions , 
Je sens à le brusquer des dispositions. 
Je sais tout ce qu'il est, et tout ce qu'il peut être : 
Mais de mon désespoir je ne suis pas le maître. 

SORIS. ' 

Gerdes-Yous. r. 

Je ferai tout ce que je te dî. 

DORIS. 

Eh ! mb'n Dieu ! croyez-moi , point de coup d'étourdi \ 
De quoi sert la raison, à moins qu'on ne raisonne?.; 
Je vois venir quelqu'un. Songez à vous. 

(Agénor sort,) 
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SCÈNE IL 

ÀLBIOlïEv DORIS. 

▲ L9I0HE. 

Ma boone^ 
Je Tiens près d*Eiip]uro8iiie fanplorer votre appui ; 
(ientdt femme d'Ésope y elle peut tout si^r lui. ^ 

DORIS. 

L'iofioDible moyen de tout obtenir d'elle , 
C'est de lui l>ien vanter sa conquête nouvelle. 

ALBIORE. 

Ésope m'a mandcf de l'attendre en ce lien ; 
En sortant d'avec hii , j'irai la voir. 

DORI8. 

AdieiL 
Je vais la disposer k remplir TOtre Mttéam» \ 
Ésopevient. 

(Etie sort,) 

SCÈNE III. 

^ ÉSOPE, ALBIONE. 

ALBIONE. 

*" -î MonsiEint , Je suis votre servante: 
Ce n'est point compliment-, c'est pure vérité. 

éSOPE. 

Je vous en garantis autant de mon côté. 

Il ne tiendra q^'à vous de me mettre k l'épreuve > 

Madame, 

ALBIOKE. 

Savez'voos , Monsieur, que je suis veuve 7, 1 
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t 
Non f vraiment. 



^ £SOP£. 



Je le suis depuis près de cinq ans, 
£t dé^t mon TOfai m'a laisse quatre en£mts. 

É90P.E. . 
A yon- cet air brillant et ce rich,e équipage, 
Vous allez convoler eu second m^ria^ ? 
Aj^Muremment quelqu'un 4e vo$ yeu3( est blessa? 

Psiéonnes-moi , monsieur , mon bon temps est piihsM 

Tntpis! 

ALBIQmB. 

^ VW^ ^^ ^u^ temps fnt pennîse ; 
Bt si TOUS me YQfM pascfblbomt )»f n mte, - 
n ne &at pas , monsieur , vous en émerveiller :. 
L'époipL dont je ffi^is veuve étant luort conseiller. 
Je suis dans un étage k paroitre plus grande, 
On qu'une procui;éUie 6u bien qu'une marchande. • 
Itien ne m'est [dus fâcheux que de m'encanaill^. 

^S0P7. ' 

Et de quel acabit étoit-il conseiller? 

ÉtoitH^e en robe longue , en r^ie courte, ai botte? 

ALBIOlfE. 

HoUy monsieur, il étoit conseiller garde-note.^ 

ÉSOTE. 

La peste ! iTést-ce pas ce que vulgairement 
On dit tabellion, ou notaire autrement? 

Àlbiovs. 
Oui , monsieur. 
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isoPE. 
Veitubleu^ c'est un p»é9 sidtilixiM. 

Tai fait ce qut j'ai po ponr le nicttiie en otbiM. 

Conseillère à la cour, prësiéetite à mortier 

Faisoieot moins et fracas ^e moi dans- mon -quartier. 

Voyant à mon époux nne sonuaK assez Çvosm, 

Je Youlus avoir chaise , ce pois aprèc cénow a i 

l ".t tons les cfaevadix noii» n'ajant pas et gEaads ain, 

J*en eus de pommelés comme les doûs cft pain. 

'Pour mon appartement cinq chambres parquetées , 

A force de miNïira semirioient être enchantées ; 

£c ce qui m'en plaisoit, on Q y pouvoit marcher 

Que l'on ne se mirât encor dans le plancher. 

Ayant vu par hasard , dont ie lus bien contente^ 

De gros chenets d'argent cho mit pt]éfjident« , 

Je priai mou jBon dt^.m'en dMinet d'tlgaux. 

Et quatre jours après j'en «u« de hftin plan beéW* 

Je fus même à la foire ou j'eus Ja Jbardiesst ^ 

Voyant un dtbtiiet>qtt'«inM»it.uie dnch^sse , 

Pendant qu'à marchander iBe œ drpèçoit, 

De le prendre à sa barbe as prijn qu'on le kùiisoit 

Pour ne pas abuser de Votre pttscBoe , 

On parloit en tous lievx de ma iBa|;aificeBoe 1 * 

Quand pour un invantaire on mon mari coiunit, 

U s'ëchauffii al ion qu'«s .trois fovrs il taionrut. 

ÉSOVE. 

Avez- vous achevé votre histoire ttiodcste ? 

▲ LBJ09E. 

— \ 

Xfm al dit tMit le beau, j'en vais dire te reste. 

Mon époux étaot mort» oes miroir» , ces chenets , 

Ces chevaux, ce ctB«iM •! cet btaax cabv>es»> 
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Tout cela s'en alla chez qui les voulut prendre : 
Je perdis les deux tiers quand je lesr£s revendre. 
Enfin pour nous tenir toujours sur le bon bout, 
Je n'ai rîeo iaénagé, j'ai presque vendu 'tout; 
Si bien que ce matin ayant ^ qu'à des fiUes , 
Qui -dorvcnt leur naissance à dlioniiéMs Àmillfli » 
Crésus dôme une dot peur les bien alUer , 
Je vous en vtke deux |Mnétes à marier. 
J'attends qtt'en leur £kvear .votre boodie prononce; 
Voilà ce <pii m'amène. 

isop£. 

Et voioi mav^nae. 

LA GRENOUILLE ET LE BOEUF, 

La grenoutllf dms un prtf , 
Voyant paître le bœuf , ooBsidkv sa taiUt ; 

Et la trouvant k «on gré, 

S'enfle , sue , et se travaille 
Pour faire aller la sienne en un mime dep^i 

Sa fiBe, qui la voit fidre, 

Lui remontre sagement 

Qu'un dessein si tëmëFaii* 

Va jusqu'à l'aveuglement ; 

Que l'appas qui la chatouille 
Lui cache le péril de ce qu'dUç entreprend. 
Et que depuis le boeuf joaques à la grenouille^^ 

C'est un intervaUe trop grand. 
Mais contre ces raisons son oi^;ueil se soulève : 
A s'enBer âacor plus eUe appUque ses soins , 
Fait de si grands efibrts qu'à la fin eUe crève i 
Et sa témérité ne m^itoit pas moins. 
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Voilà TOtré portrait et celui de bien d'antres , ' '^' 
Qni n*ont pas des raisons meilleures que les vôtres; 
Koas sonennes dans un siècle où chacun veut s'enflctf 
D^une vanité sotte on cherche & se ^hfier. - 
La femme d'un sergent ne 'sera pas honteuse 
De porter des haH)» comme une protnirense : 
Celle du procureur, pour avoir plus d'ëdat, 
Veut é^tAer au moins 'celle de Tavocat ; 
Cfllfe de l'avocat est assez téméraire ' 
Pour aller du même ahr que va la cbriiseiâër6^ 
Celle du conseâler , t^t la méiiie raison , 
Avec la présidente entre àoi tM!>mpàraison ; 
(^eQe du président, 6èt« de sa Tidiésse, 
A des gens à sa suite autant qu'tme diidiesse ; " 
Et je ne vois personne en sa condition 
Qui ne veuille excédef sa situation. ' ' 
Chacan'>'dis-je, choéttn n'a ni repos ni trêve 
Que comme la gtienoitille il ne s'enfle et ne crève. 
De là vient le désordre et les crimes qu'on vdit: 
Pour soutenir œ &8te , on &it plus qu'on ne doit 
Comlnen, de bonne foi, d'iniquités atroces 
Traînent des procureurs' qu*dil toule en des carrosses l 
Cet autre daài le sien , qu'on croit unfbon marchand , 
En eût-il jamais eu, s'il n'eAt été mét^iant? 
Pour montrer an public, d'une façon galante, 
Un libraire étendu dans sa chaise roulante, 
Comlnen , incognito , de livres défendus , 
Dans rarrière-boutique ont-ils été vendus? 
Combien ua financier, pour être en équipage^ 
De zéros criminels remp)Ât-il une page? 
Combien an parlement d'avocats de grand poids , 
Pour aller k grand train vont-ils confie lei lois ?• 
Thôûiro* Com. en -sers. 3» I' 
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Pour avoir }m carrosse et <{ue toiu y Sf^popdey 
Combi^ ^o médecin égorge-t41 de monde ? 
Et pour jfic» hemx chenet» , ce» miroirs , ççs chjeTJwi», 
Combien feu votre ëpoux a^t-il lait d'acte» &ux? 

D'actes fana I }tt$tQ ciel ! qw>i l d'un coi^pç» ^'oQ reiH^mme.. 

Il n'est rien de p^i|s beau qu'un notaire boonête booune» 
Mais dans tous les gr^ncU. coi^ on a vu de toi|t tem^ 
Se glisser dts Iripons piMwi d'bonné^s |;en8 ; 
Et quand feu vo|e9 épou?[ aimait éfé ^msrnn , 
Cela ne doit blfsaer aucun, autre notiiii». 
Siie]nenqn'ila\Epiteût^«Ai«U(f;ft||9<^y ' 

Il en eiUsu le jutIic, et raiirQit„ép4rgp^ . . : , ! 
Les bienfaits de Orosuase sfsnVpoioVpo^ir ?iiï9i%Çnei^ 
Ce sont pour des enfant de jneiUeures ^ani^es, 
Que les procèi, Iâ guerre, pttd'auiire$,aocid8Qt8 
Ont rejsdns mftlb^unBux , «t 9f»^ |)mi iaApi|4«f)iM* 
En^In , je croia savoir ceqœ.lQ roi.4^d:ie<; .; , , 
Et je n!êi U^doMOi autre chose è v4Mi(i 4ir^ 
Serviteur. 

Savexi-vopf , petit hoiniiK949nu/y 
Qui n'avez l'air «tu ^us q^ dW«iAg$ vitia.;... 

ÉStOiPE. 

Votre esprit sur ce point peut se donner «iréiie: 
Je vous ofire en kideur une bdk malièw ; 
Mais j'ai cela de bon, parmi bien dumattwiiiy 
Que les gens mus raiaon ne ni'voHeBseni jtaMMk 
Vous croirez minsuiter ^ et vous me fibna nm. 

ALStOSl. 

Pour vous ùké eanger , loin lie -voullnr rien dire , 
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i« yeux d'un si sot Lomme oubiier jusqu'au nom: 

AdietL 

(Blttsàtt,) 

SCÈNE IV. 

Je suis âéMt à'ime étrange guendn ! 
Qu'heureux est le maii dont la femme btinible et sage 
Jh^ëve les enfants et règle le ménage ! 
Mais qu'il est malheureux lorsque niai à propos. . . 

SCÈNE V. 

AGKNOA, ÉSOPE. 

AGiNOR. 

Je vous cherdie partout pour tous dire deux niots. 

ésoPE. ^ 

Eh bien ! je suis trouvé ? qu'avez-yous à me dire Z 

▲ «âsos. 
Qu'où i6e tàmaam Afjtfnor > ot q« mot doit aottre. 
Vous m'eotendety ji CfBois ? 

iëOPt. 

€)«> fmt&aâê ydtfi ûtÊÊL 

AdÉIlOK. 

Et TOUS n'entCQdez pas de qui ttï*ajÉiéù€ ? 

isoPË. 

ITon. . 
Ai^ÉNon. 
Je vais, puisqu'il le faut, tâcher à vous l'apprendie. 
Monsieur Ésope. 
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Et moi tâcher à vous ezKeadre , 
Monsieur Agénor. 

A G é R o R. 
7*ai]ne , «t Vbus of^nez atusi ^ 
C'est l'unique stijetqui me conduit ici. 
Je sais ce que tous deux le ciel nous a &it naître: 
Comme je me oonnois , songez à vous connoitre v 
Je prétends d'Kuplirosîne être le seul captif. 

isoPE. 
Moi , je yeux a^isser ce ton impératif: 
11 vous sied mal. Je veux vous rendre honnête, affable. 
Et pour y réussir , vous appreudre une fable. 
jËcoutez bien. 

De grâce , évitons ce fatras j 
De si Êides raisons ne m'accommodent pas. 
Je ne me repais point de ces vaines paroles. 

éB.OPE. 

Un jour... 

AoiiioB. 
Encore îm coup , point de contes frivoles. 
C'est un amusement qui n'est bon qu'à des fous. / . 

ésopz. 
Ecoules oeluirci ; ie le crois bon pour vous.* 

AGÉHOE. 

Je vous ai déjà dit, et je vous le répète, 
Qu'une prompte réponse est ce que je souhaite. 
Songez plus d'une fois qu'on me nomme Agénor. 

ÉSOPE. 

ïe vous ai répondu , comme je fais encor, 

Que vous parlez d'un air , s'il faut que je le nomme , 
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Qui sent le fanfaron plus que le gentilhomme ; 
Et , pour TOUS faire prendre un ton plus adouci , 
Je veux TOUS réciter la fabîe que Toid. 

AaiROB. 
Dépêchez donc. 

éSOFE. 

LE CUISINIER ET LE CYGNE. 

FABLE. 

Un joiu'uu cuisinier insigne, 
Qui buYoit q[ueIc[uefois un peu plus fort que jeu , 

Pour mettre la marmite au feu , 
Pensant tuer une oie , alloit tuer un cygne. 
On ne s'est jamais vu dans un danger plus grand ; 
Déjà le hras levé s'apprétoit à descendre, 
Quand l'oiseau lui fait entendre 
Une voix qui le surprend : 
Jamais au bord du ytéanàit^ 
Aucun cygne , en expirant , ^ 

N'a célébré sa mort d'une Êiçon plus tendre i 
Ses cbants ne furent pas vains : 
Malgré l'humeur assassine 
De l'écuyer de cuisine ^ 
Le fer lui tomba des mains. 
K Bien vous en prend, dit-il, d'avoir un tel ramage ; 
« Je vous méconnoissois, si vous n'eussiez chanté. » 

Ainsi la douceur du langage 
Eft , dans l'occasion , de grande utilité : 
H •emi)le que le àtA en ait fuit l'apanage 

Des personnes de qualité ; 
Et dans on grand seigneur de la brutalité 
Marque une noblesse sauvage. 

i5. 
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C'est à Toqs maintenant à vous faire raison : 
11 faut être le cygne , ou biei^ être l'oison. 
Ch(HHweE. 

C'est un choix (jai n'est pas dîMcîl^ ; 
le n'ai jamais reçu àe leçon pW utile r 
Et pour TOUS faire Toir que j'en veux jli^ofiter , 
Je TOUS prie un momeqt de voaioir m'éoouter. 
J*aime depuis deux ans , d'une ardeur tendre et pure , 
Ce qu'ont Êiit de plus beau le ciel et la nature : ' 

Vous savez s'il est vrai , vous qui dans Un seul jour 
^ur les mêmes $ppas avez pris tant d'amour. 
Si dans si ^çu de temps votre amour est extrême» 
Quel doit être le mien ? Jugezreu par vous-même ; 
Et s*il &nt n'aimer plus , dites , de bonne foi , 
Quel est le phu à plaindre , ou d« vous , ou de n^i ? 
La raison sur vos sen^ garde iln si grand empire 
Que d'abord qu'elle parle ils n'osent la dédire , 
Et pour m'oser flatter d'un si puissant efibrt 
Ma raison est trop foible, et mon amour trop fort 
Partout ou vous passez voua répandez des Ç'iices : 
Le% oœiirs de tout le peuple accompagnent vos traces 4 
iFaut-ii que deux amants soient les seuls entre tous 
Ç}û refusent leurs voix aux vœux qu'on &it pour vow? 
Faites-vous ^n effort dont vous seul êtes digne : 
Faites..,. 

ÉSOPE. 

YoiUi parler en véritable cygne. 
Voilà dans son malheur se plaindre noblement. 
Certes , je suis S&ché d'aimer si fortement : 
Je sens je ne sais quoi içe repn^cber dans l'âme 
Que j'ai i^rt de troubler une al belle flamme ; 
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Miîs «nfiit, je suis hoînme , et quoique mal Bâti , 
Je tens ce qu*eii ma place un antre auroh senti. 
L'amour que tous avez , quelque fort qu'A édate, 
Il 'a de plus que le mien qu'une plus TÎeffle date ; 
Et puisqu'il hùiy sans fiird, nous expliquer id , 
Ce que vous ne pouvez , je ne lé puis aussi. 
J'en suis Ûtké, 

Bionsknr, mm%9L » )• ytom tHff^' 
A l'eiTort q«9 je£ûi lonqse je m1iuiBiU«^ 
Mon cdar, qoi jusqu'ici n'«roit )ainai» rwwpéu*. 

itofs. 
.Vous afles ûm^Vqmt <Ni p suis kkn %o»p4 

▲ •an»». 
J'ai peur de 6ir« pi« daM vmn à/kptân vatémm^ 
Si vous vous obstinez à m'ôter ce que j'avptf. 
Il m'est bien plus tâaé da iienfncar au )our 
Qtt'à rftdorahlt «biet pour q«i j'ai t«Dit d'amour. 
Après une si juiM» M si douce espérance.... 

isap& 
£t savez-voMS «pner avai^ passévérancç ? 
Tent-^tre que ramonr , que t^ous croyez constant , 
Est de ces feux follets qu'on ne voit qu'un instanL 
Vos tranquilles déiirs ne trouvant plus d'amorce, 
Le feu dont vous brûlez perdra toute sa force; 
£t ce qui fut Tcàjat de vos tendres amours 
Deviendra' votre peine au bout de quinze jours. 
Il n'est guères d'amour que l'hymen n'assassine. 

Aft^HOB. 

Moi, je pourrois cesser d'adorer Eupbrosine! 
Si l'hymen de ma flamme interrompoit le cours , 
J'y voudrob rcAoncer pour l'adover toujours^ 



117^ LES FABLES D^SOPE. 

Kon , non, sur mon amour le temps n*a point d'empoté; . 

Mon sort est d'en avoir jusqu'à ce que j'eipire i 

Et si dans le tpmbeau tout ne finissoit pas 

J'aimerois Ëuplirosine au-deià du trépas* 

Il n'est nen qu'à ma flamme aisément je n'immole. 

, ÉSOPE. 

Mille qui l'ont promis ont manqué de parole. 

AGES on. 
Si l'on m'en voit manquer, que le del en courroux 
Puisse lancer sur moi ses plus rigoureux coups ; 
Et pour £ure ua senneat , A<mi je frémi^ moi-même, 
Je consens que jamais Eupkrosine ne m'aime. 
Blon amour pour changer a fait un trop beau cboix. 

ÉSOFE. 

Adieu. Nous nous Terrons encore une autre fois.... 
Quelqu'un Tient ' 

AO^HOB.' 

Ciel ! je sors , mais plein d'inquiétude 
Je ne pus dememer dans cette incerritâde ; 
Et quel que soit mon sort , dans une heure dict 
Je me rendrai chez tous pour en être éclaircii 

{Il sert.) 

SCÈNE VI. 

. M. FURET, ESOPE. 

M. FURET. 

Je viens de tos bontés implorer une grâce i 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

Qu'est-ce ? parlez : que faut-il que je &Bie T 
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M. PURET. 

Oésos dans son royaume a fort peu de sujett 
A qui , sans vanité , soient mieux dus ses bieniajîts.' 

£S0PE. * 

Qu'avez-Toos fait pour lui ? voyons , je rends justice. 

M. FURET. 

On ne peut fiûre plus pour lui rendre service. 

Si les sujets du roi m'a voient totis ressemblé, 

Jamais aucun État n*eAt été mieux peuplé : 

Ses voisins trembieroient ; et pour de foibles sommes , 

Il auroit toujours prêts quatiê ou cinq cent mille hommt!«. 

J'ai quatorze garçons, tous aussi grands que moi, 

Et qui sont tons quatorze au service du roi. 

Assez brave autrefois, et ma femme assez belle , 

ICons voolAmët au roi témoigner notre zèle : 

Four bien fiôrem» coiu> je ne me'aageai ries ; 

Et ma femme eut un zèle aussi grand que le mien. 

Kous moQtrfk-'bontjiiiÎMiL évM ootrt 4t^c^. 

Quatorze enfants .' 

Qu^to^. 

I ÉSOPE. 

Ct toQ3 daos le scrvict ?. 
Jamais envers VP.tat on n'eu a mie^ usé ; 
11 faut que vous soyez un gëntilliomme aise : 
Tant d'enfants au service ont besoin d'une somme 
Qui doit faire suer le plus gros gentilhomme. 

M. FUnET. 

Monsieur, je ne mis pas gentilhomme. 

ÉSOPS.^ 

Tantmieia: 
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Je n'en oounois aucun qui soit p^cunieux. 

La noblesae et l'argent sont brouillas , eç 91e Mmble» 

A ne pouvoir jamais se bien remettre ensemble. 

Qu'êtea-vous?. 

M. FUn£T. 

)'ai llumneur d'être un yM olEcier. 

ÉSOPE. 

Vous vous nommez? 

, M. EUaET. 



Pour le repot dt l'ânM ila'eat «jm^^sTcAce; 

iaoPK 
Huissier ! et Tom a^M tant é'asÉMia tH «thriei I 
Vous vous moquez. Porte* i^oa mensonges ailleurs. 

M. FURET. 

J'en ai &it sept huiasiers et quatre procureurs; 
Un qui de la patrooiUe est l'archer'le fdos brave; 
Un contrôleur d'exploits, et l'autre rat-de-cave. 
Onze et trois font quatorze en tout pays, Je croi. 

Ils fi>nt belle figure au service du roi ! 

Au diable vos enfants , tant ils m'opt fait de peiné ! ' 

Je croyois que le mobdre étoit un capitaine ; 

Kt je trouve en mon compte une sî grande erreur 

Qpe le plus bonnéte bomme à peine est procureitf« 

T^ bel honneur au roi d'avoir à son servies 

T.e précis 5 Vëlixifde toute la malice î 
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•.'1 ' • «. 

M. FURET. 

Crësus , dont J'ai sur moi la déclaration, 
Quand on a douze enfants, donne une pension : 
J'en ai (ju^torze , et tous d une tige féconde. 

isoPE. 
C'en est trop des trois quarts , pour le repos du n:ondc. 
Il est vrai que Crésus, juste en toutes ses lois, 
Pour s« faire des l»^s qui soutiennent ses droits , 
Veut que de ses bienfaits on honore les pères ; 
Mais le cas , à mon sens , ne vous regarde guères. 
Avoir Beaucoup d'enfants pour marcher su|: vos piSrS , 
C'est donner à l' l'état des mains , et non des hras ^ 
Je ne vois là pour vous nulle chose à prétendre t 
Le roi ne donne rien à qui sait si bien prendrt. 

M. FUAET. 

I allait quatorze enfants sur la foi des édita; 
Pour kbien de l'^^at, j'ai la goutte. 

ÉSOPE. 

ttntpis. 
LES COLaHUBS SX LB VAI7T0UIU 

FABLE. 

"On ]ofit les colombes craintives , 
Sachant que le vaptonr vouloit «e marier , 

Si mirent s! fort à nier 
Que le vent , jusqu'au ciel , porta leurs voix plaintives : 
« Si lui ^cul nous d^le et nous mange aujourd'hui ^ 
c( Disoif en son langage'une colombe habile , 

«c'Quel lieu nous servira d'asile 
(c Contre uà nombre d'en£ints aussi mé<^antt qde lui?» 

S'il suffit d an huissier pour vider une bours», 
Qni pourra contre sept avoir quelque nrssoxirce ? 



iSflr LES FAStES B^ÊSOPS; 

CroTez-moî , je vous prie , dpargnez-voqs raffroot 
De Tpus vanter ailleurs d'avoir été fécond : 
C'est un malheur public qu'un huissier si fèrtjïe. 
Loin qu'au bien de l'État votre liymen soit utile, ' 
De quantité de gens le sort scroit plus d<>ux 
^ jadis votre mère e&t kvorté de vous. 
le fais profession d'être franc et sincère j 
Vpuft le voyez ? 

U. FURET. 

Monsieur , si c'étoit à refaire , 
Crésils, tout roi qu'il est, auroit tort nujouitlliui , 
S'S atOendoit de moi ce que j'ai fait pour lui. 
H s'en fiianque beaucoup , quoique sujet fidèle , 
Que pour peupler r£tat je n'aie un si grand zèle< 
Quand de quatorze enfants on me doit la façon , 
Un droit si bien acquis devient une chanson. 
Si i'avois présumé travailler sans salaire , 
Douze que j'ai de trop scroient enooie k ùiitl 
Et je vous réponds, bien que s'ils n'étoient pa&iutft, 
Ik sereiiBnt en dan^^ et ne l'être |aB|aÎ8. 
Adieu. 

(iisorU) 

SCÈNE VIL 

ÉSOPE, smtL 

MoHsiEVR Furet s'en va Tâme oflfens^t 
De sa fêcondité si mal récompensée ; 
Biais l'ai^gent de Crésus seroit mal Qni|>loyé, 
Si de cette besogne il étoit mieux payé. 

WIV Dr QVATXlliME ACTSC 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

EUPHROSINE, DORIS. 

EtJPHUOSIirE. ^ 

LJ onis , tu me fai» &ire une étrange figure : 
Ma raison y répugne, et mon cceur en murmure* 
Quoi I tu veux que d'Ésope implorant la bouté , 
Lui qui m'est odieux , lui que )'ai maltraité ; 
Tu veux ^ dis- je... 

Bonis* 
Qui, moi ? je ne yeux rien, madame; 
le consens volouûers que vous soyez ««a femme , 
Et que demain , sans faute , il vous donne la main. 

EUPHQOSINE. 

Lui , Dons ? Ah I plutôt . > 

D G R t s. 

Tout eàt prêt pouf demain , 
Parents, amiâ , destin ; et monsieur votre père 
Appréhende si fort qu'Esope ne différé , 
Que si hâter la chose étoit en son pouvoir , 
Ce qu'il fera demain , il le fferoît ce soir. 
J'ai rêvé, cofasulté, déployé tout mon zèle, 
Donné la question à ma pauVre cervelle , 
Et je n'ai poiht trouvé de remède ptus prompt 
Qui pût de cet hyméfl Vous épargner Taffront. 
Il fadt absolunieiit voir Ésope vous-même ; 
l*ôur vous toUt accorder il suffit qu'il vous aime? 

Théâtre. Com. en veri. 3. ï^ 



«8t LES FABLES D'£SOP£. 

Je ne Toît que Ini aenl dont ob puisse espérer 
D'acbncir TOtre peine , où de la différer. 
Dites-lui qu'un seul jour est un trop foîble espace 
Pûur chasser Agénor et le mettre en sa place ; 
Et demandez du temps pour vous (j^utumer 
A le voir, à l'entendre, et peut-être à l'aimer. 
S'il vous en veut donner, 4a grâce est assez grande.' 

ET3PHB0SIRE. 

Mais je m'engage à lui , si j'obtiens ma demande. 
S'il m'accorde du temps, preiids*tu garde à «ela? 
Jt deviens sa eonquéte «h Innit étt oe teaDps4à. 
La crainte-qne j'en ai me reod-toUt* interdite. 

nOERlB. 

N'eussiez-vous d'autre espoir que danslatmort siAite, 
Outre qu'on voit souvent tl'lievreux coups du 'hasard. 
Vous deviendrez sa femme au moins un peu plus tard. 
C'est quelque ciKBse. 

ETTVHUOSIIIE. 

Helas ! que cet espoir est fade ! 

DORIS. 

S'il ^it seulement si peu que rien malade ! 
J'ai , comme vous savez , un habile cousin , 
Homme de conscience , et savant médecin , 
Qui l'enverroit bientôt ad patres» 

EUPHnOSIJTZ. 

Qttdie attente! 

DOBIS. 

Je fais ce que je puis , j'imagine , j'invente , 

Je promène partout mon esprit et mes yeux ; 

Kn un mot , comme en cent , je ne puis faire nûeux. 

l't f pour tout dire, enfin, je iàis.plus , ce me semble. 



^u*Agéiior , ni que vpm, ni que tous d'eux eoêmàii». 
Pour sortir d'un tel pas on se dâotène encor. 

EnPBBOSIirE. 

Que veux-tu' que je fSaoBe', et que fasse .^fgënor ? 
f^ous mettons tout en oeuvre, et tout nous est c p u tt m re; 
Agënor est encore aux genous âe mon père ; 
Et pendant que peut-être on mëprbe ses Tdétut, 
Je viens chercher Ésope et ùâs ce que tu veux. 
7u £iis beaucoup pour nous, je le sais bien. 

noHis. 

TewTBgeî 
9e voudrois de bon coeur fbire encor <lairantage -, 
J'ai du zèle de reste , il me fhudroit dtr temps. 

EnPHROSXVS. 

Celui que je viens voir sait-â^qne je FantenA? 

' noBis. 
Oui f madame , il le sait 

EtrPBHOSlVE. 

Et que ne v4ent-if vftrH 
Da chagrin que j'aurai je voUdrois être quitte. 

D0AI8. 

Quelques gens ï sa porte attendaient & le voir; 
Mais pour tarder long-temps H BsAt trop son dlevoir» 
Et dans l'em^ssement de dire qu'il vo«s ahne... 
Tenez, je crob I^nténdire... Sn elfet^ c?estltti-mém«. 

SCÈNE II. 

tsùtt. 
Je viens i^ti» faire excuse , et vous crier merd 
De oe que, malgi^moi, vous m'attendiez icil 
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Voyc^ si paf mes soins et par qiielque servie» 
Je puis de cette faute adoucir l'injustice. 
Je voudrois que dd ja nous fussions k demain , 
Pour avoir le plaisir de vous donner la main. 
Tîe vous semble-t-il pas, si vous y prenez gardé. 
Que lé jour se prolonge et que la nuit retarde ? 
Vous ne répondez rien, 

PORXS, 

Il est vrai ; mais, monsieur, 
On ne peut, à son âge , avoir trop de pudeur. 
Elle vient vous prier d'une petite grâce. 
isoPE, a Euphrosine. 
Commandez, je suis prêt : que faut-il que je fasse ? 

D O B I s , à Euphrosine. 
Dites donc quel dessein conduit ici vos pas* 
E^liquez-vous; 

EUPRB asiHE, A Esope, 

Monsieur... je ne vous aime pas ^ 
Si je pail^ autrement, il faudra que j'impose. 

ÉSOPE. 

J'en avois entrevu quelque petite chose ; 
Mais comme assez souvent on aime à se flattei*, 
Sans ce nouvel aveu j'en aurob pu douter. 
Je vous suis oblige de ce qu'il vou> en coûte 
Pour me tirer de peine, et pour m oter de douter 
Jusqu'au noeud conjugal je fais peu de progrès ; 
Mais ce qu'on perd devant , on le recouvre aprèi. 
J/liymcn sait embellir les sujets qu'il assemble ; 
Et je serai nhieux fait quand nous serons ensemU*. 

ETTPHBOSIRE. 

Dussiez- vous m'exposer au plus affreux trépai^ 
Je n'épouserai point ce que je n'aime pas, < 
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9e voa? en fait I9 )ii^ » et vous eu crois yo^u-miéme. . 
Pourquoi n'epppsez-vout ? 

ÉSOPE. 

Parce que jç yous aime. 

.SVeHROSINE» 

Eli bien ! monsieur, eh bien ! puisqu'il en est ainsi. 
Accordez-moi le temps 4e yous^imer aussi. 
Puis-je venir à bout, quelque effort que je fasse, 
D'oublier Agénor^ de toqs nettre en sa place , 
D'immoler au devoir un b\ patrùât amour. 
Le puis-)e , dites-moi , dmis,^'e^pace d'un jour? 
?Q ni^ reftise çoinjt de tdeber à le faire ; 
Mais pour y réussir le te^nps est nécessaire. 
Quan4.4wx iO«i«rs^«09i uni» par 4m Ufps si forts, ., 
On ne les brise point sans d'extrêmes efforts. 
A ma juste prière ayez ïkm». sensible : 
Si je ne lefiromi» pas, j'y ^f ai mon possible. 
Sur vous seul désormais tous mes s^ occupés.-.. 
- • ; ÉSOPE. 

Levez un peu les yeux. , »! . . i 

^ EUPiUVOSINE. 

Moi? 

ÉSOPE. 

, Oui. Vous me trompes. 
Ce langage est trop .doux ppur être véritable , ' 
Kt dans si peu de temps on n'est point si traitab|fi. 
Je pénètre aisément dans votre intention. 

. D o R I s. 
Oh I monsieur, là-dessus-, je suis sa caution. 
J'ai le rœur sur la langue, et jamais je u'ufiecte.... 

ÉSOPE. 

Tout franc, la cautioii m'est encor plus suspecta. 



f]8f6 htê PÀihÈS^'MOfE. 

Je veux Inea toueelfai^, ]^tfi^ cdàwmei tos Tceiix^ 
Différer iiotre hymen , et d'un )oto et de «iras. 
3e vous trouvç n belle > et mu fiamme est si forte 
QiM je pfui» eft dwurii' ie chagriir; mail n'importe. 

Plût MX dièâxî 

7e dis <]Ée de 1* mort fùta, pi^t t m ^ iM <Beiau... 

Quelle perte! 

MjftntLûttt'St. 
Un jour ou deux , monsietirl étfcs-^ous raisonaïUe ?• 
Pour un effort si grand , est-ce un terme assex longl 

têOVT.. 

Et qa^A temps, s'il vous plaît , me demaùdex-vont donc? 
Voyonà. 

EUrHROSIHE. « 

Un an ou deux. H né ^ufis moins prëfendre ^ 
7esui»jêttné.... 

Et moi vieux. Je ne saurois nttendiOr 
Avant qu'il soit deux ans , ridienlè et barbon , 
Je voudrois bien savoir à qfuoi je serai bon ? 
Qui ftie fuit maintenant , qui soupire, qui pleuré» 
Eu Quroit dam deux ans une raison mciDeore. 
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IHilerer de deux jonn est tout ce cpte je puis; 
Encore e8t*ce btaueottp éta» l'ëiat en jt luis. 
Si TOUS sayiez.... 

0e gr&oe, aye»plu9-«k tendresse; 
Pettt-K>n rien refoser aux Teetui d'ane meSlressii^ . 

isox. 
9e«uis sourd. 

xnrHROéiHE. 
lih f ndnsîeuf , ne vous pk^ak» pM 
De ce qu'à vos dëam lAoa père tend ks bras : 
Songez <|ue vous m'aioMS , et ^mm je tous en prie; 

is:oip«. 
Arrêtez-vousu«. 9»ÉWÉ'qtmfm Ifâiaa sUfiri» 

»0»» I Sr À Bupkffomnê^ 
ContÎMMS , iMdlMiie y «MsadriMea «■»&. 
isopE, hSmjthrosine, 
Amenez votre père , et qu'on cherche AgA— . 
Je TOUS donne du tempv jc j.^ eetie complaisance ; 
Mais , •«■fin y émwmfmw ^ 'ftwmoi leur présence]^ 
Afin-qu'au bout du terme on en use si bien...^ 

Ah I monsim , À^km» «'«■ ftnt îiiini xIbb. 
Lui, me e^to? 

>i^ei«q«'ilniui*yet^a»'à]Bfi|eu«' ^ 

n ne le fera point; je le sak bi«i, tous dis-je, 
Qttsod je r«n ptesseiel», j«le kfh «b vain. 

• iso-FB. 
Si TOUS ne l'amese»^ soyez pièce à demain..,. 
Qodqu'un entre. 



\^% Ll^S FABLES D'BSQJ^E. 

•^ «uphuosike, àZ?or/V, ; .. 

^ Àhl Doris, c'en €$t fait, je suis morte] 

Sortons; 

. DOBIS, bas. 
Maudit gobin ! que 1? diable t'emporte ! 
y9ilà pour EupJl^osi^e uiï amant bien tourné ,'' 

.(^l^^s so tenu) 

SCÈNE III. 

, PIERROT, COLINETTE, ayant-u^i enfant dam 

.H'EIIKOT. 

PaisAhdié ! je reviens, }s ne suis pas damné, 
J 'amène un («phelin , qui n'a pèrci , ai mère ,' ( 
Et que je fais nonirirparnotrc ménagère. 
Il est gras comme fiumoifié : il tette toitC son apûL 

^ ÉSOPE, 

UnbelenÊBUrI , 

t - "^ : Ma femme est, p^rdié ! beUe itou. 
Voyez. ...':[; , :. , 

I isOJRE. 

Elle «st. jeliejièt paroît bien iostruUe. 
Pour un homme si grand, elle est un peu petite. 

PlEBBâT. 

OeTpëcbaritedenrée, et de.miiice. valeur, 
^ Tant moins que I'oa eu a , tant plus c'est le m«illeuï. 

»SOPE. 

Il faut s'aimer, bien vivre, et l'hymen, en.revwiche..* 

Ç.IEBBQT. 

Je vivons, p^rdié! bien. J'ous ce soir une édaooht 
Auîi*i belle.,.. 
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' ésofE. 
Jamais ne vous querellez^yous ? 

COLINETTE. 

Non , monsieur;, dieu marci, Pierrot est assez doux. 
U est , quand il s'y boute , im tantinet iyrogne ; 
Maïs tene:;^ , pour le reste il va droit en besogne ; 
Il n'a dans tout son corps pas im endroit malin. 

ÉSOPE. 

Et vous nourrissez donc ce petit orphelin ?i 

COLINÏTTE. 

Oui , monsieur. 

ÉSOPE. 

Vos enfants l'aiment-iU?) 

GOLIBE-TTE. 

, . , Pour les nôtres, 

Ils sont devenus morts ; mais j'en referons d'autres : 
Pierrot est jeune. 

éso'PE. ' 
Eh bien ! à quoi T0U9 suis-je bon 31 
(A Pierrot.) 
Qvà te fait revenir ? est-ce ta charge ?. 
' pierhov. 

Oh ! non. ' 
Si je venons vous voit* , c'est pour ce petit drille , 
Qui, s'ijl pouvoit parier, vous diroit qu'on le pille^ 
Comifie ilest môi^ nereu , j'sonxmes un peu parents. 
Il aiA^ de bon hiéa /pour huit ou^ neuf csnts francs ; 
Mais j 'avons pour seigneur certain grand escogriffe , 
«Qui de tous Iss seigneurs a la jOieilleure griffe , 
Et <pi d'un petit pré voulant en ^re un grand, 
Each^ssit dans le sien le bien de cet enfant. 



{AColinette.) 
Tu sais cel» piAr ccror , jHft im pea^ Co^atté : 
Dis ce que c'est 

illoilsieiii' , VorpkeHn qtii m» teit» 
^st un petit mamot (jue parroos par emprunt : 
Avaut qu^ fi^f-vienn , sott'pèrtf étoit dëfttnt. 
Dès qu'on l'eut débardë , ce- Ait une TÎpère : 
Sa mère le fesit, hd di^it sa mère; 
Et son trëpassement Im kisnt quelque bien , 
Que ce vilain monsieur a bouté dans le sie». 
Il dit, bredi breda (mais on ne le croit guère), 
Qu'il prétit de Targimt? § défont son gnmd-père ; 
Et quand je lui montsoiiB q&e cala ne se peut , 
Bottr BOurfaiiBer la bouche, il nous dit qu'il le Teut. ' 
Nos mailkMvis raitott» sont) pouc lui des vétilles': 
Plus je trouvons de trous , plus il a de chevilles; ^ 

Et , comme il est le maîtct et i^'il a du crédit , 
D'une^aai^ iB«iiac|jiinoua abasou»^ 
Un bichon contre un dogue a peine à se défendre. 
Si TOUS n'y boutez ct4i», il est hoBune à tout prandn^ 
Quand je l'allis prier d'yn peumieut en a|^, 
Il mt diâit dea mots qui me firent rougir ; 
Et comme je suis douce^ et q;ii'Àl a bonne gueule. . .«' 

(irf Pierrot.} 
Tlenav Fîenrot^ d« mm iaui», je o'y ih^ toni» seak; 
Un Imip du» vn iraiipiaa n'est pas pk««aMMBts' 

••ira B o>g. 
Rien n'est , mordiét pour hé, trop c&aud, m tfùp pesant' 
Comme il est la seigneur, quelque chose qu'A prenne , 
Il dit pouf set niofùùB qufr <^e«t im énkt d^Miiiae. 



Toa& les joun de sa poehe il -tiie un àrmi j^mxmn : 

Qu'on prenne une ^ctevmCjf en fga!im ^a/t un npimau. 

Il £ak, tout sur-le-«haB^, dadS'SftiMe'eiafeéiBm, 

Un bia<i;preeès 4e dieu , Snl^tie k,êsm -fÙBt mâma. 

n prend à -tontes -nains,, «t de .teuies#ftçi9Bs : 

n vendrmt, s'il pouvoit,, r^air doDt.je jouissom. 

U nous dîme nos choux , nos poirÛMis^ ites dtajouiUet. . 

COLlSETTf. 

Les fi>ssës dn cfaâtiau sont tout pleins <k grenouîBes, 

Qui, par méchanoeté, lui fi>nt un ai gnuid bruit, 

Qn.'il«e doit,p9s un bnn tant que duse la nuit^ 

Par un papier qu'il a , (jrifiônné-d'aa notaÎFe., 

H veut ,.^on gré , «uil gié, que je les ^nsiomitaise,, 

Et faute jusqu'ici d'uny^her leur cancan 

Chaque naison du bourg paye un «eu par. an. 

C'est un dogue affamé, qui toujours moid^ou congé. .. 

Empêcher des ciejpttuds de ener ! le pouvQBs-je ? 

Dites-moi.* 

De to«t 4amps le foible eut toujourSvtort. 
Le plus cruel des droits est le dooit du {dus fcrL 
U fiint que le plus fbible ait dans son infortune. 
Pour fléchir le .plus .fort , tseute raisons contienne } 
Encorev^assez sourent, celles qu'il peut av«ir, 
Servent-elles de peu, comme vonirtllez voir. 

LE LOUP ET L'AGNj&AU. 

PAV&I. 

Unioup se trouvant àbo^rs 
Où buvoit un jeune agneau, 
^ Butd'dbordl'ftmtBaBeaKnebè 
Pour lui vouloir &iBe ascsoiia 



HP» LES FABLES D'ÉSQl^E. 

Qu'il avoittroublé son eau : 

« Qui te rend si téméraire ? » 

Lui dit ce traître , en courroux, 
ii'agneau , qui justement craint sa dent sanguinaire, 
Frenant, pour ie toucher, un tdn flatteur et doux : 
M £h ! comment, monseigneur, cela se peut-il Êiire? 
« J^ me suis , par respect , mis au-dessous de vous, u 
a J'ai toujours siu* le cœur une vieille querelle , » 

^ Répondit la bête cruelle , 
tt Où tu te déclaras mon mortel ennemi t 
« Depub six mois entiers j'en cherche la vengeance. » 
n Je n'ai , répond l'agneau , que deux mois et demi : 
« Comment pouvois-je alors Vous faire quelque offense?» 
« Ta mère , qui me hait , et qui ne sait pourquoi , 
« Hier ;^ par deux mâtins, me fit long-temps pouraui^reJi 

u Ma mère cessa de vivre , 

« Quand elle accoucha de moi. » 

« C'est donc ton père ? Mon père 
« Du boucher inhumain a senti la fureur. » 

« C'est donfc ta soeur, ou ton frère. » 

« Je n'ai ni frère , ni sœur. » 
tt Oh bien ! qui que ce soit , il faut que je me veiig« i 
« Je suis las d'écouter tout ce que tu me dis. » 
Lors, sans plus de raison, il l'égorgé et le mange« 

Force grands font de même à l'égard des petits *, 
N'est-il pas vrai ? 

COLiNETTE) « Pierrot, 

Piarrot, le joli petit conte ! 

PIE» BOT. 

Eh ! fi ! mordié ! le loup'devroit lUourir de honte : 
L'agneau buvoit à paît, et ne lui disoit mot. 
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É8OVE. 
Ma {MiuTre Colinette , et mon pauvre Pierrot , 
Voilà comme , à peu près , par le commun usage , 
Font envers leurs vassaux les seigneurs de village. 
Quand d'un boit ou d'un champ il leur plaît un morceau. 
Des agneaux malheureux troublent toujours leur eau ; 
Et pour peu qu'on résiste aux raisons qu'ils se forgent , 
lïon contents de les tondre , on voit qu'ils les égorgent, 
n sera bientôt nuit, et vous êtes de loin ; 
Adieu. De cet enfant ajez beaucoup de soin. 
Je ne partirai point sans lui rendre justice. 

PIERAOT. 

Écoutez f je savons comme on paie un service : 
Si vous en usez bien , à biau jeu biau retour. 

COLIK£TT£. 

N'allez point nous bailler d'eau bénite de cour. 

On dit qu'en ce lieu-U l'on fait semblant qu'on s'aime, 

£t que promettre at rien,, c'est quasiment de «lême. 

es OPE. 

Alleï, je suis sincère , et le suis en tout lieu. , 

PIEHBOT. 

Adieu ; je vous quittons : voici du jnande. 

ÉSOPE. 

Adieu. 
PiEanoT, a part; 
Hordié I plus je le vois , moins je devine comme 
Ob a mis tant d'esmit dans un si vilain homme. 

{Pierrot et CodneUe sortent avec t enfant.) . 
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SCÈNE IV. 

DEUX COMJÉpiEIfS, £SOPE. ^ 

it phe-visb ctiMÉtottv. 
MoKSiniB (car par la ville on tific palifiquemeot 
Que TOUS ne voulez pas qu'on vous traite autremort) , 
Choisis par notre corps , nous ftisom nos délices 
De venir vous offrir ses très humbles services. 
Le soin de vos {flmsivs conduit ici nos pas. 

Étranger en ce lieu, je ne vtms connais pas. 

Qu'êtes- vous , s^ vous ^a^? Votre raine est si liante t 

Que peut-être en parlant ferois-jf quelque i«til&i 

L£ SECOirn COH^niEN. 

Comédiem. Bientdt nous vous serons comim. 

^BOPE. 

ComéUeuB ! ^h ! oii ! sog^^ez ies Ke ri -iF cnws; 

Vous donnez des plaisirs dont je suis idolâtre. 

Eh bien ! qu'est-ce , messieurs ? comment va le dwifttf c? 

Combien dans votre troupe étes-vous d'acteurs ? 

£S PBCHIEB COVÉDlCir. 

Th)p. 
Lorsque moins on y pense , il en vient au galop. 

ÉSOTE. 

Tant mieux : à bien jouer le grand nombre s'escile. 

LIE ÏÏCOirB COnéBktEV. 

Tant<pts ; car phts on est, plus la part est petite. 

iSOPE. 

La scène est plus remplie, et chacun prend des soina.. 

LE PREMIER COMiBIE5. 

La scène est plus remplie , et la bourse l'est moins. 



ACTB r, $€ÈNE IV. ' igS 

Tout peu <px'en ce métier on ait le Tent en pospc, 
Quinze acteocs, biencàoiai&, font une boan» troupe; 
Suivant leur caFeetène iU ont toni^ cle l'emploi : 
Pour bien jouer aoor r^ on na «^auen^ ^'à un-; 
Mais quand on est beaiKoup du mi^mt cênetkt^^y 
Vn auteur en iwapwi ne Mtttce^'fl doit toim\ 
Sur qui que ce puisse être où a'araéla mn dhwiT» 
Pour en contenter un il es cWyine trois ; 
Et s'illaat m'ofU^nfl^^ dissein qu'on m'entende, 
C'est un petit cl]HiQs<qntfo* trmprsii grande. 

isoPE. 
Avez-Tous des autfurs daa* cetii ville-ci ?. 
LA ft<co»i)i cami^ic» 
Oui , monneor. 



LE SECOttBk COMiDlEBT. 

E3i, eh... 
isoiE. 

\ J^aoÊfmdê* Coud , couci. 

fÊaAtWf k qtiè a'an inêia , et n'es est pas eapaUr & 
$'il n'a l'art de «lunrmar, il m'est poist «ensable : 
Le sëvère anditeuv pour un mot de travefa 
9e £iit Bu#picovd« à pas un-da ses verss 
n est si dëlicat que pour le satis&ire 
n faut du merveilleux ou bien du nécessaire. 
Qu'on n'air poinfds pn» blanc, on eil mange du bis ^ 
De velours ou do serga'on 99 lait de» baUts > 
Parce qu'ra qu^que ëtat que le destin noua raBf^^ 
U ^t absolumetti q»'o» ^abiile et qu'on maD§«) 
Biais, du c^nsantepAtnn dis aent peuples divaia , 
BimÉft^wioÊnê n4ciMgiiiiiiao «MM^quadt^^ews^ 



ig6 LES FABLEIS D'ÉSOPE. 

Et par cette raison , qui me semble équitable , 
Les passablement bons ne valent pas le diaUe. 

LE SECOND COMÉDIEH. 

Nous représenterons» quand vous nous viendrez voir , 
L'ouvrage le plus beau que nous plussions avoir. 
A vous bien divertir toute la troupe aspire. 
Quel jour choisissez- vous ? . . . . 

isoPE. 

Je ne piûs vous le dire. 

KE SEGOHD COMÂDlEH. ' 

De fp:àce..a • - 

ÉsorE. 
Je ne sais quand j'aurai le loisir/ 

LE PnEMIER/ZOMÉDlEN.. 

Un jour dans la semaine est facile à choisir : 
Il nous est important d'avoir votre r^nse. 

ÉSOPE. 

Pourquoi? 

LE PBEMXBB COMioiEV. 

Par la raison qu'il Êtut qu'on vous annonce. 
Quand vous nous viendrez voir, plus de monde y viendt* 
Que tout vaste qu'il est notre hôtel n'en tiendra ; 
Et comme un vrai phénix unique en votre espèce , 
Ce sera pour vous voir p^us que pour voir la pièce. 
J'en suis sûr. 

ÉSOPE. 

C'est-à-dire, à parler nettement, 
Que c'est moi qui serai le divertissement ; - 
Et pour oUer au but où votre troupe aspire y 
Vous tirerez l'argent, et moi )&. ferai vire. 
Je veux de m'annoncer vous épargner le soin ; 
C'est jiniioQaettrj trop gmnd et.doBt jjt.miitHoffekHiia 
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il n'est qiie:p9iir ies gens da. j^us sublime étage , 
Et qui n'est rien du tout, doit au moins être sage, 
lïous avons en passant cfôcliiffré ks auteurs , 
Parlons un peu de Yt>ils. Étes-vous bons actetirs ? 
Je dis , en général , sans désigner personne. 

LE SECOlfD COMÉDIEir. 

Oui , monsieur , notre troupe est vraiment assez bonne. 
Non qu'on soit tous é^ux , ne croyez pas cela ; 
Les uns sont merveilleux, et les autres... 

ÉSOPE. 

' ' Là, là. 

ïe TOUS entends. La troupe en public étalée , 
Est, à dire entre nous, marchandise mêlée. 
Ne vous figurez point qu'en ne fiiisant pas bien , 
Vous soyez ^mrgnés , vous qui n'épargnez rien : 
Pour reprendre a,vec fruit les sottises des autres , 
Il faut avoir le soin de bien cacher les vôtres , 
£t ne pas follement s'exposer à l'ennui 
De montrer ses dé&uts en joaant ceux d'autrui. 
Donnez- vous au public force pièces nouvelles ? 

IiB PnEMIER COMÉDIEH. 

Tous les mois. 

isorE. 
Ou du moins qu'on £iit passer pour telles. 
Depuis neuf ou dix ans , et cela n'est pas beau, 
Vos nouveautés 9 dit-on, n'ont plus rien de noiLY^AU. 
Qu'on annonce ime pi^e, on promet des merveille», 
Qui de chaque auditeur charmeront ks oreilleâ;; 
Et quand pendant un moi» bn l'a prâiiétf ainsi, 
On rencotttrt.ÉlitYent ce qu'on ^a voit kL 
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ff^ LB6 FABLES WÈSOl^E. 

LA X01ITA6N1Ê ^D^l Ae^OVCHB. 

Le bruit coiurut on jour qu'une hante 8)onta|{ne 

Dans une heure accoucheroU; 

Chacun se mit en campQg^» 

Pour Toix l'entait ({u'elle auroit« 
Mais ce colosse affreux , dont f orgueillente tête 
AUoit jusques au ciel défier la tempête , 
Et de tous les passants rendoit les yeux surpris, 
Trompant de» spectateurs l'ardeur impatiesie, 

Après une lon^e attenta, 

Accoucha d'une souris. 

Tout ne ^mtÈ léér, tottV mMoÊp^^KP» éwt, 
<^ue ce q\3Êé\6 dfa^ là ne 8»it c« ^pie ikM^Mm. 
Qui de vfB , j» if&ùâ prié, ett te é éli l pMaiW iH tf t 

C'est moi , monsieur. 

CV#t #irtW. 

Moi-méMMi 

tfr^O > menteur. 
Celui qui ait TaiMiOÉee, 01 qui uHIe et qui coepe > 
Est ovdmafiyeiaént k liiêiitan' Ae kr tro«p«. 
Il vaut mi«ttk kvièriMhift, M ii«pag tam BMtttit, 
A Youfl voir y tovtel^is, je vem bien cmmcmIp} 
Mais quand j'irai ehès vdito, )<KMa, è'il est poslibto, 
Ce que dans votre iroupef on a de phtf rMU», 
Pour me laisser douter , fait comme je me toi^ 
Si Von rit de la pièce on si l'on rit de moi* 



Q p'est point ou je suis^i ttê^isfm où l'on {deure. 
Jouez-Tons tons les jours? 

LK sEcovir caifiDiEv. 
Oni , monsiear. 

A quelle heure l 

LS VmEMlEB COMÉDIEV. 

Dmis une heure au plus tard nous allons commencer. 

ÉSOPE. 

YoiHi te vrai vioyçn de ne pas m'annoncer. 
Messieurs, pour aujourd'hui fe retiens une log^. 

LE PAEMIEB COMEDIEIf. 

On n'aura pas le temps de faire votre éloge. 

€lsôrÉ. 
Et m'en peut-on fiiire un , S moixks qu'il ne soit faux? 
Que Ton n'âfr pas te ttxups ait dompter mes dëfiitts , 

tt êECOTKH cominitit, 
eA qtidi ! Vou^ étés hdlexSsIitl 

A vous 9érvît MsMg \é fét^i mon pMsXtAe. 
Adieu** > Ic^ VôîA <lèé' glens qtiû j'ai mti en cioniMux ^ 
Que je veut ââbaucher pour les mtn» chei vovs. 

( Les deudc comêdittti frteitt, J ' 

SCÈNE V. 

LÉARQUE, EUPHl^OSflff!, A6ÉNOR, DORIS^ 

ÊSOPR 

O çà, }e 9ttls^I1m de aoém voir t#u#iËsftihiét 

«cincfBs. cie VNBie km sht ee ocr boiO' assMMHv* 
Monsieur le gouyernetiri quel est votre dessein Z 



De TOUS donner ma fille. 

ÉSOVE. 

Et quand? 

Deinaîii. 

EtJPHBOSIIÏE. 

DcfeSaînT? 
Mon père , à mon égard montrez-vous moins sévère : 
Monsieur en use mieux , il consent qu'on dîSère , 
Ma ji^ère le touche et rien ne vous émeut! 

ÉSOPE. 

Eh bien donc ! k demain , puisque monsieur le ve«t. 

AGLHOR, 

Ne vous en flattez point, si tous n'avez envie 

De m'arracher ensemble Euphrosine et la vie. . 

Je vois où je m'expose, et sais votre crédit ; 

n n'est rien Ià*-de8su3 que je ne me sois dit. • 

Crésus ne voit , n'entend , n'agit que par vous-même 9 

Mais qu'ai-je à redouter si je perds ce que j'aime ? 

Et que peut-il me faire , avec tout son pouvoir , 

Qui soit pis que ma rage et que mon désespoir ? 4 

Monsieur le gouverneur m'a promis Euphrosine ; ^ 

Et ce n'est plus à lui le bien qu'il vous destine. 

J'ai reçu sa parole, et je m'j suis fié. 

I,ÉAIIQUE. 

Il est vrai , mais monsieur est privilégié. 

' isopE. 

Voyons dontf, s'il vous plaît, quel est mon privilège. 

Suis-jeplu«beau,2meux^t,iM>bb^'ricbeyeiifiii?qu'tt-je? 
Parlez. 



ACTE V, SCÈNE V; aoi 

N'étes-Yons pas favori de Grësus 7, 

iSOPE. 

Peut-^tre que demain je ne le serai plus : 

Et comme la fîaiveiir n'est cp'un. éclair qui brille , 

Qui passe rarement dans la même fânûUe , 

Elle a , quand elle change , un retour si cuisant , 

Que la faveur passée est un malheur présent. 

Agénor est bien fuit , et votre fiÙe est bdle ; ■ 

L'un est né gentilhonune; et l'autre demoiselle. 

J'ai fait de leur amour un sévire examen : 

Ce sont les plus beaux feux que puisse imir l'hymen ; 

El je n'ai feint d'aimer et de nuire à leur flamme , 

Que pour approfondir ce qu'ils avoient dans l'âme. 

Il me feroit beau voir , chargé comme un Atlas , 

Faire le soupirant pour de jeunes appas ! 

Le seul âge inégal rend l'hymen misérable , 

Et si vous en doutez , écoutez cette fable^ 

L'HOMME ET LES DEUX FEMJIES. 

FABXE. ' 

VU homme dés plus insensés, 
A quarSinte-cinq ans . le cœur rempli de flammes , 

S'avisa d'épouser deux femmes : 
Pour le faire enrager une c'étoit assez. 
L'une avott soixante ans, et l'antre vingt et quatre : 
Toutes deux à l'envi le vouloient à leur goût i 

Et souvent c'étoit à se battre 

A qui mieux en viendroit à bout. 

Pour le faire à leur badin^e 

L'une et l'autre n'ôuMiôit rien : 
La vieiU&scmhaitoit qWil parût de «on àçe . 
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La jeune anroit yonln qu'il eàt éU du sien. 

Tous les mUtÎBS \ sous lia prétexte h o » né» 
De montrer leur aiflour p«r de petits devoirs ^ 
Chacune, en le pti^MUEit, artaekoft ^aa tâic» 
L'une le« tlleveiix bUûoa» l'itutr» kai ehessm noin» 
Enfin , chauve eft paltf^> sa jirësaiiiee ili^iofinn» 

Le renitit paMoitt odienaL 
Pour counblcrnB kjmea d» joifr tt de SirtaMy 

Il &ut r^aioiti* us feu BÛe«K : 

Il ëtoâi tn>|r jeiur p*v l'une» 

Et pour ramnriil éaoii trop viens. 

Monsieur le gouverneur, vous me devez entendre. 

J'accepte avec plaisir Agénor {tour mon gjsndte 3 
Votre approbation en augmente le prix. 

▲ gébob. 
Je ne puis dire un mot, tant voua m'avez surpris I 
Monsieur , c'est justement que chacun vous renomma : 
Je dôme qàe la tet^ ait un pluv honnête bcttiïsM. 

EUPHBosms, À£sope. 
Vous voyez mes raisons pour ne vous point mmei} 
Mais je n'en ai pas moins pour vous bien estimer : 
Je m'en fais un devoir que rien ne peut eofreindre» 

iso»By a Bons. 
Vous qm du càai^tiant n'ivei phia lîaii à traMiiB.*.. 

»OIllt. 

Oh ! monsieur , contre mm n'i^iz point de uMUiinii ; 
Tout le monde eàt pensé ce qne j'air dit de vousb 

la^FC. 
Fort bien ! c'est s'eacnaer d'ù» héH» mmtkèttï 
fflmporte^ oubVin» «o^i s ttBd<Ma kjoieAnîèwi 
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XAux deux amants, ) 
tAÀn de mettre un obstade k vos justes déstn. 
Je Tenz fiûre aux chagrins succéder les plainrs S 
C'est en ami sincère à quoi je Ita'étudie. 
Ckmunençons dès ce soir par voir la comédie ;; 
Et pendant la fiiveur dont m'honore le roi 
Qu'aucun , tTec raison , ne se plaigne de moL 
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PERSONNAGES. 

Caisuff) roi de Lydie. 

Ë80PE, ministre d'État 

TiBBiVE f ^ membres da conseil de GrésQs, et tecrei» 

Taâstbule , / ennemis d*Ésope. 

Iphis, &¥Dri diapracâj. 

Ab sivoé , princesse , parente et maîtresse dé Grésus; 

liAîs, confidente d'Arsinoë. 

F&ExiPE f hèe eoortistai. 

RHODOtE, maîtresse d^iSope. 

liioHKDE, esdave^ie'ïInpQef Bière^e tihçà^p$^ 

Iphicb ATE , vieux général d'armée. 

CLioH^ jenne colonel. 

M. 6BiFFET,4iiiancier^ 

Atis, capitaine des gardes de'CrésuJSk 

LicAs , domest iy te 4'É8Dpe. 

Gardes. 



L« scène est k Sardis , ville capitale de Ljàk^ 



PROLOGUE. 



Que direz-YOUs, messieurs, à nkMi à*èlti ittdolgiDUi 
D» voir d'abord paroltre uA ilHiittof Mf Itf itélkël, 
Ëst-il à prëMmer ^^ je vaille la peiner 

D'amiuiKr tant if honnêtes gtrul 
Au bonheur d'être grand î^anroi» tort de ptétÊaàfôi 

C'est un bien qui ni*est interdit : 
li'autecQ' poui* fpott géniiK sjwi voulu ttfei pfittoMy 
Se fiiut-il étonner que je soi» aii p^i t 

U laissé aux grafnds esprits H tfboissr daâë l'hiMob» 

Des ëvèsements de grand poids. 
f C'est un si vaste champ (faë le chcMip de kl ^dit^r 
Qu'on y peut arriver paf dURrents endreilA 
Les Grecs et les Romains ont ^uisë les veillet 
\ Des Racines et des Corneilles : 

Molière a critiqué les babits et les mœurs ; 
£t p soidkaiterQis^ avec l'aide d'Éso^ » 

Pouvoir déraciner des cœurs 

Les vices qu'on y développe. 

i 

« Quel petit génie est-ce là ? m 

Diront ceux qui sont las des fables : 
« Pour qui nous croit-il prendre , en débitant cela? » 

Pour qui ? j^ous des gens nôsonni^es ; 
Pour des gens de bon goût, qui , loin d'être Tappui 

Ces impertinences d autrui , 
Sont ravis de les voir pour s'empêcher d'en faire. 

Les plus judicieux conseils 
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A nous porter au bien servent moins d'ordinaire 
Que les Êiutes de nos pareils. 

Ne vous attendez pas à des éclats de rire , 

Dans ce qu'on va représenter : 

L'intention de la satire 

Est d'instruire et non de flatter. 
Quoique depuis Ésope , il plabe aux destinas 
Avoir fait écouler plus de deux mille annets 
, ( Ou la chronologie a tort ) 

Tous les hommes étant dés hommes , 
Ceux dçs siècles passés et du temps où nous somiâes , 

Ont toujours eu quelque rapport 

Si quelqu'un , par hasard , d'un mauvais caractère , . 
S'y trouve si bien peint qu'il soit presque parlant, 

l)i ne ti(BBt qu'à lui de bieu faire , 

Il ne sera plus ressemblant 

Je né vous dis rien de l'ouvrage ; 
S'il mérite votre suffrage , 
Sans vous le demander, il est sûr» de Tavoir. 
Mon but, en le faisant, fiit Thonneur de vous plaire | 
C'est le plus digne salaire 
Que j'en puisse recevoir. . 
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AGTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 

TIRRÊNE, TRASYBULE. 

TIB&ÉSE. 

JM 09r, je ne puis garder plus long-temps le silence, 
Ma haine pour Ésope a trop de violence. 
Crésus, infatué d'un objet si hideux, 
Le Toyant de retour , nous néglige tous deux. 
Notre zèle est suspect, ({uelque pur qu'il puisse être ; 
De l'esprit de ce prince il s'est rendu le maître ; 
Pour l'obséder lui seul il l'cloigne de nous ; 
Et prêt àTabimer vous hésiiez ! 

* TRA9TBULE. 

Moi?. 

Vous. 
Quel sujet vous oblige à dl^rer sa perte ? 
Prenons l'occasion qui nous en est offerte. 
Nous avons de sa fourbe un fidèle témoin ; 
A détromper Crésus ^pliquons optrs soip. 
Qu'attendez'vous? ~ 

i8. 



210 ESOPE A LA COUR. 

J'attends que nous lui voyions iàiro 
Ce qtt'avant:M ^hfk^é û Msa^ àfMimké. 
Éhîoui d'un trésor qu'il ne pouvoit trop voir i 
fi FftHdit liiiiQi it watin et kerstnf. 
Ne le détouraoni point de m première route , 
Et craignoètt q«'«i pe Uem q«ek|u'ua ne lioul ëbmte. 
Des ÉUts de Crésus ayant ùàt tout le tour. 
Avec uB bien immense il e ueiK te retour; 
Et son trésor grossi grossira la tempête 
Qvâ demain, au p\uis tai^d, doi( écr^stC sa téie. 
Soyez dans votre baive aussi ferme que moi. 
Et croyez... «"• î •' >' ■• 

tibuène. 
Parlez bas; Il yierft avec U roi. 
Pu retour de c^ traître il a Tâme charmée. 



SCÈl^E IL 



CRÈSUS, fiso'Pf:^ irais, iruitt, tirr^ite, 

TRASYRULE. 

CB^sus, à Tirrène et à Trasybule, 
Taovvez-vÔus au conseil à Theure accoutumëe» 

(A Ésope.) (Àlphis,) 

Allez. . . Demeure , (isojje. J, Et TOiù , Iphis , sortes. 

IPHI9. 

Eh l seigneur» se p«ut-îl qu'après tant de bontés ?. , . 

ÇBisvs. 
Mon ordv est une loi , c'est moi qui vous l'aQnonoe , 
Portez. Je ne veux ppipt d'inutile vé|K>iise, 

IPHIS, 

Si mou zèle. . , * :* 



ACTE I, SCË^IE IL am 

ciié»vs* 
Je bais les discours superflus : 
Ipliis . sortez ^ vous dis-}0 , et ne me voyez plus. 

( Tirrhie, Trasifbulej tphis et ia tttUe sortenL} 

SCÈNE IIL 

CBésus. 
Po u ■. toi , mon dier Ésope , il ù»t çp» ys t'avo«» 
Que de ton équité tout le monde se loue. 
Il n'est grands ni petits des endroits d'où tu viens 
Qui ne fassent des vœux pour mes jours et les tienë. 
Après avoir ëtë , par l'ordre de ton prince , 
Réformer les abus;de province en province , 
n ne te restoit plus fjak hAter ton retour 
Pour venir réformer les abus de ma cour. 
Rends les vices affreux à tout ce que nous sommes ; 
Tous les hommes en ont, et les rois sont des hommes. 
Le ciel qui les choisit les élève assez haut 
pour faire voir en eux jusqu'au moindre défaut 
Loin de flatter les miens dans ce degré suprême» 
A corriger ma cour commence par moi-même : 
Règle ce que je dois, suivant ce que je puis, 
Et rends-moi digne» enfin ^ d'être ce que je suit. 

ÉSOPE. 

Seigneur, vous obéir jest ma plus forte envie. 

C'est ^ vous que mon zèle a consacré ma vie ; 

Mais, dans l'heureux état où vos ^ntés m ont mis , 

If e me commandez rien qui ne me soit permis. 

U est beau qu'un monarque aussi grand que vous l'ête^i 

POur s'immortaliser, fasse ce que vous faites. 
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Qu'au gré de la justice il règle son pouvoir, 

£t qu'exempt de défauts ait peur d'en avoir; 

Mais si vous en aviez , quel homme en votre empira • 

Seroit assez hardi pour oser vous le dire ?. 

Ce n'est point pour les rois qu'est la sincérité : 

Tout ^e farde à la cour jusqu'à la vérité. 

L'encens &it un plaisir dont l'&me extasiée 

Jamais jusqu'à ce jour ne s'est rassasiée ; 

Et l'on étale aux rois d'un plus tranquille front 

Les vertus qu'ils n'ont pas que les défauts qu^ obt. 

cn^stTS. 
Et c'est , mon cher Ésope , à quoi , s'il est possible , . 
Tu me dois empêcher d'avoir le cœur sensible. 
Quel monarque a-t-on vu, pendant qu'il a régné, 
Qui de mille Vertus ne fût accompagné? 
I,e8 rois qui sur ma tête ont transmis la couronuè V 

Ont eu , quand ils régnoieut, tous les noms qu'on me donne; ' 
El ceux , après ma mort , qui me succéderont | 

Les auront à leur tour pendant qu'ils régneront. j 

•Par-là je m'aperçois , pu du moins je soupçonne^ 
Qu'on encense la place autant que la personne ; 
Qu'on me rend des honneurs qui ne sont pag pour moî> 
Et que le trône enfin l'emporte sur le roi. 
Si tu veux que ta foi né me soit point suspecte , 
Ne soufiVe dans ma- cour nul flatteur qui l'infecte. 
L'équité , qui partout semble emprunter ta voix J 
Est ce qu'on s'étudie à déguiser aux rois ; 
Pour me b faire aimer, fais-la moi bien connottre : 
Je t'en pr»c ^n ami , je te Tordonne en maître. 
Je suis jeune , et peut-être assez loin du tombeau : 
Mai» que sert un long règne, à moins qu'il ne soit beuuî 
De içn zèle pour moi donne-moi tant de marques 
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<^ue je ressemble un joCrà ces fameux monarques 
Qui pour veiller, défendre et régir leurs États 
En sont également l'œil , l'esprit et le bras. 
Guide mes pas toi-même au chemin de la gloire. 

ESOPE. 

Xes rois presque toujours y vont par la victoire : 
Leurs plus nobles travaux sont les travaux guerriers. 
Eh î quel prince a-t-on vu plus couvert de lauriers ? 
Après avoir deux fois vu Samos dans vos chaînes, 
Vaincu cinq rois voisins et fait trembler Athènes , 
Pour en vilincre encore un , qui les surpasse tous , 
Vous n'avez plus, seigneur, à surmonter que vous. 
Sans être conquérant un roi peut être auguste. 
Pour aller à la gloire il suffit d'être juste. 
Dans le sein de la paix faire de toutes part^ 
Dispenser la justice et fleurir les beaux arts , 
Protéger votre peuple autant qu'il vous révère , 
C'est en être, seigneur, le véritable père ; 
Et père de son peuple est un titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de conquérant. . . 
Je vous parle, seigneur, en serviteur fid^e. 

CBÉSUS. 

Eh ! qui sait mieux que moi la grandeur de ton zèle ? 
Poursuis. N'interromps point des avis si prudents , 
Et des soins du dehors passe à ceux du dedans : 
Examiné ma cour, et n'y souffre aucun vice ; 
Bannis-en les abus, chasses-en l'injustice i 
Ta bonté pour le peuple a pris des soins si grands t. . . 

ÉSOPE. 

Que le peuple et la cour, seigneur, sont cëff'érents ! 
Quoiqu'on nomme le peuple un monstre à plusieurs têtes, 
Si iek uns sont grossiers , les autres sont honnéle^ 
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Dans le$ nioiiis dt^cats }'ai trouve tant de fol ^ 

Qu'une seule paroUi est;^ur eux ui\e lof. • 

La cour en apparence a Bien plus de iust'esse : 

jG'est le séjour de l'art et <ie là politesse ; 

Mais combien de chagrins y £iut-iî essuyer, 

Et sur quelle parole ose-t^n s'appuyer ? « 

Tout rares qu'ils y sont, les antis.s'eml)arra^sent; 

Tels Youdroieût s etoimer que 1 on voit qui s'emÊ^rassent 

Pour un dont la vertu trouve un*iieureux destttt, 

Mille vont à leur But par un aut)?e chemin : 

ïi'un , qui pour s'^ever n a qu'un foible mêrïfe , 

Sous un dehors zélé eacBe uh coeur hypocrité ; 

Ji'autre met soii étude à vous donner des soitis. 

Quand il sait qile vos yeux cfn seront les iéluomi ; 

Celui-ci fait du )eu sa capitale a£(aii% , 

Cet autre en plaisaAtant devient sexagénaire ; . 

Et l'on arrive ainsi , presqii'en toutes les cours' , ^ 

D'un pas imperceptible à là fin de son-coiirs. 

On est si dissipé qu'avant que de connoftre 

Ce que c'est que d'être homme , on y (iesse de l'être ;; 

J^t ceux qui de leur teulps examinent j'emploi 

Trouvent qu'ils ont vécu , sans quHs sirchehi pourquoi. 

cni&us. 
Je reoonnois ma oour> je ne puis te ttt taire, 
Au fidèle tableau que tu me vieiis de faire : 
Mais un trait importai^t , que tes toîns ont omis , 
Un roi ne sait jjamais s'il a de vrdis amis. 
De tant de courtisans, qui toujours sur mes traces 
n'accompagnent mes pas que pour avoir des grâces , 
Je ne puis distinguer, au rang où je me voi» 
Ceux qu^jn'aimcnt pour eux, ou qui m'aiment pour moi» 
JiÊ voudroift quekpiefois^ pour lavuijr si Ton mvxa$f 
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^alidaiit un mois ou deux me vojr sans diadé^me; 
Et dans mon premier rang être ensuite remfis , 
l^ôur ne me plus méprendre au, choix de mes and^ 
Que sâis-)e qui me flatte ou. qui me rend justice? 
Jfi ne dis pas un mot que chacim p'applaudisse ; 
Et si l'on pre'voyoit ce que je diois penser, 
On m'appiaudiroit même avant .de m'énoncer. 
Je confonds- le faux zèle avec le vëntafale. 

Pesvict^^inQi j ^«l^ur, de yoi}s dire uae fa^i.' 
Jamais la vérité n^JefOxfi npiwiic <^fô^ le^ rois 
Que lorsque* de 1^ fg^p^^ ffpo^rw^tfilà vQix* 

LE LIGW, L'OURS, LE TIGRE ET LA FMTBÈKE^ 

FA DIE» 

Par cent fameux. c^lpits un Jioi;i reuommdy- 
Ayant su d'un vieux cerf^q^'ll c^npoissoit fjd^i 
Que souvent tels et tels , dont il éloit charmé , 

Payoient .aes jxmtés^'u^ hm aèlo , 
En voulut p^ lui-niême être, Vfâfiu^ informé. 
U Eût venir un tigre , uA oui;», ,un^ paotlièrç , 
Apres à la cur^e , et qui > «ACM^Jiésiîi^^ . 
Quand de quelqjue désordre ^ ^^t^ko|:^,l'<>fi(^v 
De la peine d'autrui ^ ^'ip^étQÎent gpère. 
et Mes amis , leuf dit-il , i^g^i fy.i ^i^âouyent^ , 

« Confié le açm de j^^^\fme, ^ 

a Je a•ois,i|i^^^M0fî.jP4^^^'iç^ 

« Avoir un sûr^^jyçgr^n^ vi vi;e ^d^^na l'hi^œre.^ 

Alors faisant sexnblant d'^e.Ç{^x>^îqs l'erreur>- 

Et d'i^prer Jet^r artiiSçe > . . , 

Il leur propose une injustice; 
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Dont lui-même avoit de rhorreur. 
« Pesez bien, leur dit-il, ce que je vous proposa, 
« Et surtout que ma gloire aille avant toute chose w 

tt Je n'ai rien Vie plus important, x 
« Ce que vous proposez est juste et nëcessaîre , 
Répond tout d'une voix la troupe mercenaire , 

« Et vien ne le fut jamais tant. » 

« Pensez-y deux fois plutôt qu'une. 

Reprit doucement le lion ; 
n Et , si je vous suis cher , ayez soin de mon nom : 
« Les rois ont moins besoin d'augmenter leur fortune 

« Que de voir croître leur renom. » 
<c Seigneur , répond encor la bande insatî«d}le , 

« Quelque desjsein que vous ayçz , 

« Pour rendre une chose équitable 

« Il suffît que vous la vouliez. » 
ce Dangereux conseillers , adulateurs infimes ! 
« Dit le lion Icrrible, en élevant sa voix, 
' « Je trôuVc de si bas^s ^mes 

« Indignes d'approcher des rois. 

« Fuyez loin de moi , troupe avide \ 
« Qui des foîhles agneaux et du chevreuil timide 

« Êttes si îustement l'èffroî r 

« C'est votre întérôt qui vous griidc. 
' « Ce n'est point la gloire du roi. n 
D'un exil étemeî ayant puni l'audaco 

De leurs conseils pernicieux , 

Il penaç9 de la mùme disgrâce ' 

Les animaux qui briguèrent leur placé y 

S'ils ne la rcmplissoîent pas mieux. 

Une mémorable victoire ,* 
<^ue ^ur trois léopards U eut le même jour , . 
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A l'éclat de sa vie ajouta moins de gloire 
Que de s'être dé&it de ces pestes de coar. 

Pour explkjuer réoigme et dévoiler l'emblème, 

Croyez- vous qu'un monarque, aussi grand que vouM-ipoè90f 

Ne fît pas une belle et louable action \ 

Dlmiier quelquefois l'adresse du lion ? 

De ce trait d'équité plus que d'une victoire 

Vos sujets dans leur cœur garderoient la mémoûrt , 

Et ceux qui sont admis dans le. conseil des rois; 

En donnant leur avis y penseroient deux fois».^^ 

Peut-être m'expliqué-^e avec trop de franchist : 

C'est une liberté que vous m'avez pennise. 

Je ne sais ce que c'est que de rien déguiser. 

Gnisos. 
Qui ne m'oflênse point ne doit point s'exeoser. 
Charmé de tes avis, pénétré de ton zèle, 
Et par tant de raisons , sàr que tu m'es fidèle, 
Je confie à ta foi , comme deux grands dépôts. 
Et les soins de ma gloire et ceux de mon repos. 
D'Iphb, qui s'est lui-ménfe attiré sa disgrâce y 
De Torgueillcox Iphis je te doone la place. 

àfOPBJ 

A moi, sei^^Dcor? 

cmi^sirs. 
Sur qui puît-)e jeter les jtnx 
Qui me sofe plus fidèle, et qui me serve mieux ? 
Qui peut plus sagement gouverner mes finances 
Que toi , qui fais le bien, et qur bais les dépenses? 
En quelle occasion les peux-tn dissiper? 
Est-ce «u supeibe train que ta £m» épàful 

Tli«fttrt. Ooa. «n yen. S.. 19 



Pour contenter ton goût de diverses iii«mèr^j 
Te Yoit-on dëpeapler les airs et les rivières , 
Et, pour éterniser tes desseins fastueux. 
Enchérir sur ton làaître en palais somptueux ? 
Loin qu'un zèle si pur ait rien que j'appréhoidé. 
Sur quoi que ce puisse être où mon pouvoir s*écende , 
Récompenses , honneurs /charges , bienfaits , emplois , 
Tu peux de toute chose ordonner à toa choix. 
A ta fidélité toirt enaér ]e me Hvté. i . 
Arsînoé , qui vient, m'empêche de poutMdvre...*- 
J'ai depuis quelques )otu^ quel^[Uies soupçons U^et« 
D'où viennent ies froideurs pour deux rois ëtrangers; 
Peut-être je me trompe, «t qui soupçonne doute. 
Elle prend tes avis, te consiilts, t'ëooiite; ~ 
Sans trahir Son secret , ni blesser ton devoir , 
Si mon repo# t'est cher, t&che de le savoir. 

(îlsoH.) ^ 

SCÈNE IV. 

ARSINOÉ, LAIS, ÉSOPE. 

Quoi ! le seigneur Ésope-M drbk donc être quitta 
Pour m'a voir en passant daigné rendre vi:tit«?4 
Et son zèle se borne à mevoir une fois , 
Après s'tee ëdipsë péndaitt <^nq ou six mois ! 
Quoique pour lui parler tput le monde l'aMÎége t . 
Mon sexe et ma naissance «ont quelque privilège. 
Quand j'^^ime quelqa^un, je le vois^lus souvent. 

Êsapfi. 

■ 

Vos bien&ito 4a«| iiioïkmIuc sont gmvÀ tn^ «Y«ni 
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Ttiùr ne pas atcmor^, si }e sliis qneique cbose^, 
Que nms seolèlsujdtLrd'hiii Vous é& êtes la caïuc. ' 
Le poste où je me vois ji'cat^il pas votre don? 
Kt cependant , madame , à fucà vous mwryà bon ? 
Ne puls-je k Totre gloise ^tre d'aiK:;uo usage ? 

« ABBIHOÉ. 

A quoi m'ëtieB-Vooi bon ayant votre Toyage 2 
J'ëcontoJs vos avis, eatumés de chaenn.' 

]ésoF£. 
Voua les éotitttiez tous, et n'en suiviez aueuBv 

U a raison ^^nadame , et je ne puis m'en taire. 
Vous n'avez pas au monde un ami plus sincèrs , 
n ne donne jamais que d'utiles avis ; 
lilt vous auriez bien fait de les avoir suivis. 

▲ BSIHOÉ. 

il me prenoit peut-être en de méchantes l^ures, 
Où mes raisons , Laïs , me sembloient les meilleures. 

LAÎS. 

Je ne sais ; mais enfin vous avez des appas 
Qu'on auroit mis en œuvre, au lieu qu'ils n'y sont pas. 
Vous sériés mariëe , et contente. 

▲II8I961É. 

Peut-être. 
Ijorsque je le voudrai , ne le jfuis-je pas être ? 

LAÎS. 

Oui , sans doute , et dioisir dans le rang le plus hcot^; 
Mais vont l'aoriez été deux ou trois ans plus tdt. 
La jeunesse est, madame, une saison bien cLère; 
Kt les HWtnents qu'on perd ne se recouvrent guère. 
Quelqui'btaii petit prince , au trône destiné, 
Four aXÉBÈ II la ^ire , auroit Itieur d'êttre ne ; 
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F.t c'est pour tm État un bien si nécessaire 

Qu'on Vaimeroit mieux £iit que d'être enoore.à lure. 

▲ BSIVOÉ. 

Ces plausiUes rais^ms pour le Inen des États 
SouTent avec le cœur ne s'aooommodent pas. . 
J'aime mieux un époux qui m'aime et qui me plaise 
Que le trône d'Argos et que oekii d'Êphèse. 
Sans eK savoir la cause , un mourement secret » 
Me £iit de ma patrie. éloigner à regret : 
U me semble qu'ailleurs je serais transplantée» . 

isoPE. 
Vous , madame , partout vous serez respecta. 
En quelque lieu du monde où Ton tous puisse Toir, 
Vous aurez sur les cœurs un absolu pouvoir. 
Argos pour le mérite a de l'idolAtrie ^ 
Et de tous vos pareils le trône est la patrie. 
Vous seriez étrangère en un degré plus bas. 

lAÎS. 

L'aifiour seul du pays ne vous arrête pas : 

Pour monter sur un trône il n'est rien qu'on ne quitte. 

Parlons juste, Grésus est d'un si baut m^ite..4 

ARBinoi:. 
La!s!..« 

LAis., 
Seroit-ce un mal qu'un si grand roi vous plût? 
C'est un prince accompli , si jamais il en fiit , 
Que dans tous ses projets accompagne la gjknrt, 
JSt qui semble à sa suite enchaîner la victoire. 
Le roi d'Argos est laid ; celui d'Êphèse est vieux; 
Ne dissimulons point , Crésus vous siéroit miens. 
Comme il est jeune et beau , vous êtes jeune tt bdlti 



ACTE VSCËNE I.V. %%M 

Bt VOUA tmim un^coiiple 4 serrir de modèlt. 
Vous voyez que je soage à tous fixer ki. 

Eh ! qui t'a comiiMndë de t'ex^diquer ainsi ? 

LAlS. 

Quand je puis obliger, ma joie est assfz grande 

Pour n'atten<&e jamais que Ion me le commande. 

Lui, comblé de vertus, vous , biillante d'appas, 

Cet hymen h tous deux ne vous déplairoit pas. 

Qui pourrez- vous trouver , vous et lui , qui vous Vaille ) 

isoPE. 
Je réponds du succès pour peu c^e j'y travaille , 
Madame ; obligez-mof de me le commander. 
Votre gloire est d'un prix à ne point hasarder ; 
£t je vous dois assez pour oser vous promettre 
Que me la confier ce n'est point la conmifettre. 
Est-il un sort plus beau que d'asservir trob rois ?• 
Croyez-moi , hAtezrvous de choisir un des trois. 
L'ordinaire destin des beautés difteâes 
Est d'avoir des retours de chagrins inutiles: 
Qui ne veut point d un bien quand il le peut avoir» 
Ne Va pas quand il veut , comme vo«8 allez voir. 

LE HÉRON ET LES POISSONS; 

FABLE. 

Il me semble avoir lu dans beaucoup de volumes 

Que lorsqu'on veut trop prendre , on est soi-même pris. 

Un héron , glorieux de voir que de ses plumes 

On faisoit pour les rois des aigrettes de prix, 

Ne tipnvoit dans les eaux hors la perche et la truite 

Aucun autre mets qui lui plût ; 

Bnoçheiy caipe , tanche y et la suite , 

19.. 
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Étoient poar son ^sîer des poissons dé reBot. 

Un jour â'étèf demies (Quatre hèàres. 

Que 1^ poisson rentre en ses trous , 
Les plfis jolis brochets , les carpes les meÛleures , 
A sa discrt^don se llvroient presque tou^ 

Mais ce n'est pas là ce qu'il cherche ; 
N'ayant pas si matin l'appétit bien Quvert, 

Et ne voyant truite , ni perc|ie , 
Il ne fit pas semblant d'avoir rien découvert. 
Sept heures sonnent, huit, et son appétit s'ouvre : 
Alors dax^s la rivière iliait divers plongieons ', 

Et pour tout bien il ne découvce 

Qu'une écrevisse et deux goulus. 
Pour un «iseau si vain, une si mince proie, 
Loin de le coiii^ater^icdouUa son déda^ 
Gependiput le teip.ps passe, et durant tfjûCi^ U>un^ie 

L'ttxei^cice augmente sa faûaa^ 
Qui le croiroit;? le j^éron difficile , 
Qui méprisa tant de si beau pQi9(K>n , 
Sw ,1e midi , £ftigu4 , Us , débile , 
Fut bien beuroax d'avoir un limaçon* 

Du héx^Vf d#<^%qetp: la pi^nture paive 

Ne nous expose rien qui tous les jours n'arrive. 

Des amants les mieux faits et lés plus vcitucux 

Une fille k seize ans soufiVe à pein» les vceux ; 

Son orgueil en rebuté autant qu'il s'en présente , 

Et tout lui paroît bon quand elle en a quarante. 

Sans fidre des atnsttts tin si long examen , 

11 fiiut aller au bttt, et le but est l'hymen. 

L'âge que vous avez est le temps où Von chafevie s 

Pensez-y. . -' 
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' ABSt9 0é. 

FranelieiiieDi , votre hâron m'élinne ; 
Et mon cœuf inquiet, depuis cette leço», 
A peur d'être réduit au sort du limaçon. 
Plus j 'entend "^oê raisons , plus je le» trouve bonn^ 
H est beau de donner des appuis aux couronnes ; 
Je suivrai vos aVis. 

la! s. 
Le plus tôt vaut le mieux ; 
Une plante stérile est maudite des dteu?c. 
Qu'estH% qu'une princesse et vbrtiieuse et befle 
Peut faii'e de meilleur qu'une (itk comme e^c, 
Qui suive son exemple, et qui puisse, à son tour, 
Pour un futur monarque , en mettre une autre au jour ? 
C)n ne peut du beau temps faire un trop bon usage. 

ÀBSlNOi. 

Je ne l'écoute pas*; elle est folié. 

- ESO^B. 

Elle est sa^ , 
Etvnitnin M bnm sur ce que nous énon» 
Que j'entile «vec phtsir dans toutes ses ranens. 
Qumd "pour Êûrr des rois le ciel veut c(ue l'on vivt , 
C'est ofTenser les dieux dé demeurer oisive; 
Et cbacim dans 1 automne: a des remords misants 
D'avoir en bo|;arte]pe. employé le printemps. 
Pardon ; j'ai lomaUieur d'être un peu trop ûneèrt. 

▲ RSINOÉ. 

Est-il une vinrlu qui soit plus nécessaire ? 

Plût aià eiel qu'à la oour <^acun vous ressemblât. 

Et que ce fût ainsi que le monde y parlât ! 

Je vous trouve si juste en tout c» ^pn vous fakcs 

( Vertu sublMRa et rare es U pkpe où vous 4tee ) 
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Que )k>ar Vons faire voir quelle foi j'ai pour ypiifl, 
Je vous laisse le soIb de choisir mon époiuu 
A ce que vous,£erez je suis prête à souscrire. 
Après cette assurance , adieu ; je me retire. 
Songes à Totre &Ue en faisant un tel choix. 

iS-OPE. 

Oui, madame v et de plus à ce que je yous doit* 

L A î s , à Eaope. 
Gomme il s'en faut Beaucoup que je ne sois si belle , 
Aussi ne suis-je pas si difficile qu elle. 
En lui cherchant son feit si vous trouviez le mien. 
Tous n'obligeriez pas une ingrate. 

tsofz. 

Fort bien. 
(Arsinoè et Lais sorUnu) 

SCÈNE V. 

PLEXIPE, Jf:50PE. 

PLEXIPE. 

Ab ! monsieur, que de joie , après six mois d'abieoee,. 

Dans les murs de Sardis cause votre présence ! 

Chacun disant des vcrux pour votre heureux mmxt^ 

Avec impatience aspiroit à ce jour. 

Moi qui, de vos vertus adorateur sincère v 

Ne puis trop vous marquer combien je voof révère » 

Pour vous en assurer , j'ai saisi ce moment, 

É80PJ1 

Je suis Uen redevable à votre empresseoBent. 
A quoi dans vos dtsaeins pitis-je vous être uiik t 

PLE3LIPE* 

Que Ton tA médisant dans cette grande vi]k 1 . 
Jf n*auiois jasMÎ^ oru qu'on «n i^t venu \k^\ 



ACTE I, SCÈNE V. t»S 

tsOPE. 

Comisent! 4 qoel propos me dites-yoïiSjcdaS 

PIEXIPE. 

Étea-Tous assuré qu'aucun ne nous entendt ?* 

ÉSOPE. 

Que de précauûon votre secret demande ! 
Le bonheur de Crésus lui &it-il dea jaloux ?• 
Quelqu'un... 

PLEXIPif. 

En votre absence on a médit de voui. 

ÉSOPE. 

De moî?i 

PLEXIPE. 

. De vous. Tion fois j'ai pensé vous l'écrirt» 
isoPE. 
On peut dire de moi bien du mal sans médire ; 
Je vous Vi^yprends. 

PLEXIPE. 

Des gens 9 que vous combles dt biiMt 
miment votre conduite ^en tous leurs entretiens; 
Et y comme apparemment aucun ne les aoupçoniie » 
Ce sont... 

ÉsaPE. . 

Cardeï-vous bien de me nommer pmon a t . 
Peut-être foible et proiD[ptdiercherois-)e un moj^ 
De leur faire du mal quand ils me font du bien. 
Je ne veux point savoir qui sont ceux qui médisent; 
Mais je veux, si )e puis, que leurs plaintes m'instruisent; 
Qu'ils me rendent service , en croyant m'outrager, 
Et que leur médisance aide k me oorriger. 
Dîlet-moi sur quels pointe ils blâmoient ma oonduit*. 



•1 
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PI.EXIPE. 

On tenoit des discours cft Sans ordie et sans suife^. 
Soit qu'on eût de la haine ou qu'on fÙt en courroui..* 
Je sais confusément qu'on médisoit de tous. 
Je ne sais rien de plus dont je vous puisse instruire. 

ÉSOPE. 

Si vous ne savez rien, que me venez-vous dire? 
Pourquoi de mes amis me donner du soupçon ? 
Croyez- vous ne manquer que de mémoire ? 

PLEXIPE. 

Eh ! non. 
Je suis £iit comme un autre , et je ne puis comprendre 
Ce qui me peut manquer. 

ÉSOPE. 

Je m'en v^ vous rapprendre. 
LA MARCHANDISE DE MAUVAIS DÉBIT. 

FABLE. 

Apollon et Mercure , étant brouillés là haut , 

•Mtf Mrv<He&t ici bas où donner de la tête ; 

Us n'aVt^ent point d'argent, et c'est un graild dé&ut ir 

-Jamais^ l'iudigenoe on n'a dbdmé la fôte. 

« Que deviendrons-nous, dirent-ils y 

<( Si Jupiter ne noâs rappelle ? » 
Falr« des tour» de aMonc, aussi prompts que àibtîls , 

Est un arrt où-Mercure ekoelle ; 

Mais )i ctuigDoit las dguacils , 
Et sHl se reseontroit soiis leur patte cruelle , 

De mettre en œuwe les outib' 

De la justûe^ cri|niii^e. 

L'ingénieuse pauvreté, 
Qui pour vivre de rien, léve , invepte» 
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Leur fit Toir {dos èe sûrtté 
A fidre un louaUe oommeroe; 
filais commeat? ils n'ont rien, argent, fond») ni ctédk. . 
Pendant cet emborraa il arrive une finra. . . 

Apollon s'avisa de Tindn de l'esprit, .t 

Et Mercure d&la mémoire. 
Après s'être postés dans l'endroit le pln^beam^ 
Pour attirer du pei^e et de k clialandise, t 

Chacun dans un écritean 

Etala sa marchandise. 
Mais à peine Mercure a-t-il planté le sien • : 

Que de toute la foire il auire la foule : 
Le monde vient, s'en va, puis revient et «'écoule |- 

Sans diminuer en rien. 
Le marchand de mémoire en fournit la oooirée ; 
Mais le marchand d'esprit à peine fut-il vik 

Il vendoit une denrée 
Dont le plus idiot croit être assez pourvu. 
Il s'écrie , il s'emporte , il se rompt la cervelle : 
« Messieurs , dit-il , messieurs , tourner ici vos pas j 

« De quoi la mémoire sert-elle , 
« Quand l'esprit , par malheur, ne l'accompagne pas ? >» 

il eut beau faire et beau dire , 

Beau se plaindre et fulminer , 

Apollon , avec sa lyre , 

S'en alla sans étrenuer. 
t^ n'est pas mal aisé de croire 
Que de sa marcha^ise il n'eut point de débi^ 
On dit à tout moment qu'on n'a point de mémoire , 
Et l'on ne dit jamaitque l'on a a point d'esprit* 
Si l'on tenoit encore une pareille foire , 
Vous iriez à grands pas vous fournir de mémoirt. 
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Bç qadqne bon marché qu'Apollon ronn^HAt, 
Vous n'eu fieriez pat nn.pour «voir de retprit. 
Eit-«t'«ii «nnr une oaœ et le mettre en usage 
Que de faire k la oour nu«i bas personnage ? 
Ceni dont tous obsenrez les discouift et les pas 
Ou sont Tos ennemis, ou bien ne le sont pas: 
811s sont TOS em^emis , la passion rèas guide : 
Si ce sont tos unis, c'est leur être pec£de; 
Et de tous les emplois le plus lâche aujourdlMii 
Est d'être l'e^ûon des paroles d'antrui. 
Fins sincère que tous, je dis ce que je pense. 

PLEZIPX. 

l'atiendois de mon liàit une autre récompense. 

ESOPS. J 

Quand j'snuoîp un trésor à mettre en votre main , 
Vous manquet de mémoire, et roublieriez demain. 
C'est perdre ses bienfidts que de les mal répandre. 

SCÈNE VI. 

LICÀâ, KSOPE, PLEXIPE. 

LICAS. 

Daets votre appartement Rhodope va se rendre; 
Elle m'envoie id vous le fiûre savoir. 

i s o p £ , h Plexipe: 
Adieu. J'ai du regret de tr^ir votre espoir. 
Fassent les médisants tout ce qu'ils pourvont 
Je sais par quel moyen on les fi)rce à sttaire^ 
Kt pour me venger d'eux , je vais vivre si bien 
Qu'ils auront de la peine & me reprocher rieu.^ 

FIN DU phemier actz. 
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SCÈNE L 

JÊSOPE, RHODOPtf.^ 

ésoPE. 

Y o<us me tnivez en T»iii; soufires que je reqûc. 
Ke TOUS ai-je pas dit ce que j avois à dire ? 
Jm ]i*ai rien ouMié, dans mon juste courroux, 
Des sujets de chagrin que j'avois contre vous. 
C'est dans ce lieu, vous difr^je, où le conseil s'assemble, 
Et je ne prétends pas qu'on nous y trouye ensemble ; 
J^ai met raisons. 

BHODOtE. 

Et moi, j'ai \» ihi^mes aussi 
Pour né me pas résoudre à vous quitter ainsi 
Il est juste à mon tour que je vous entretienne. 

isopE. 
Le roi dans un moment vient ici. 

BHOnOPE. 

Qu'il y vienne : 
Jusqu'à ce qu'il y soit , je ne vous quitte pas. 

ÉSOPE. 

Vous croyez m'ëblouir par vos trompeiu^ appas ? 
Tout difibrme et hideux que vous paroisse J'^sope , 
Ke TOUS en flattez, pas ,4nfidèle Rhodope : 
Vos yeux n'ont plus sur moi le pouvoir qu'ils ont eu { 
Je vous abuserois, si je vous l'ayois tu. 

Tkc&tre* Cmtm» ea ven. 3.^ ftO 



Honteux 'd'aymr vécu idans rotra indigqe dhatoe^ 

Plus î'euB'd'amour pour Tooi, plus fti p^ur^ouMia hma», 

le ne sais' point de tenne à pouvoir l'exprimer. 

BdODOPE. 

Tous ma haïssez trop, pour ne me plus aimer. 

iào^s. 
|9on f roê charmes pour moi n'ont plus aucune amoiec. 

BHOnOPE. 

Vos remords seront vains si nous faisons divorce: 
Pensec-y bien , de gr&ce , avant d'en venir là ; 
Et , si vous m'en croyez, n'éprouvez point otit. 
Suivons aveuglémoit la route aooovtumée. 
Je suis ce que j'ëtois quand vous m'avez aimét i 
J'en jure... 

ésopB. 
Épargnez-TouB des aeistnams mipeifliii t 
Vous étiez vertueuse, et vous ne l'êtes pluêt 
Pendant cinq ou six mois qu'a duré mon absence. 
Vous avez tout perdu, foi , pudeur, innocence ; 
Et les honteux attraits qui vous sont demeinrés', 
Par l'emploi qu'ils ont eu sont tous défiguv^ 

hhodopc. 
Si c'est là mon portrait et que je lui retsettiblè , 
Je ne m'ëtonnc pas de nous voir mal ensemble. 
Sur quelle conjecture avez-vous ces soupçons ? 
J'aurois fait un beau fruit de toutes voa feçoàs î 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai su vous le dîre> 
J'aime à me divertir, ù folâtrer, à rire; 
Et partout où je vais , les filles que je voi , 
A peu près de même âge , ont même goite qae moi 
C'est de vous que je tiens qu'une fiUe avisés 
Doit avoir un air libre , une maniera diéi| 
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Et qu'il n'est presque iiNi dont on ne vienne à bout 
Lorsqu'avec bienséance on s'aeoonunode à tout. 
De quoi vous plai^n«z-vous ? je suis votre doctrine. 
Veut-<)n rire ? je ris ; badiner ? je badine ; 
Mais dans tous les plaisirs dont je vous fais l'aveu , 
Ce ji'est qu'amusement, qu'innocence, que jeu. 

ÉSOPE. 

Ab ! Rbodope , Rhodppe y à qui j'avois envie 

De donner les moments les plus chers de ma vicf^ 

Mon cœur, qui sans tendresse auroit moins de oounOQZg 

Préviendroit vos raisons , s'il en étolt pour vous. 

Je ne me souviens point de vous avoir instruite 

A vivre sans égards , sans pudeur , sans conduite ; 

Mais je me souviens bien de vous avoir a{^rl$ 

Qu'un orgueil pdicule attiroit du mépris , 

Qu'un air libre, enjoué séyoit bien h votr« âge; 

Mais, Rbodope, un air libre est-ce un }i])erûn?g»? 

Et dan^ ce que je £us ni dans ce que j'écris 

Me voit-pô d'aucun vice idlecter les es^ts ? 

Si d'un remords,.^ jDW>in9, vous vous sentez oapsiUb, 

Profitez desc leçons <|ue contient cette fable; 

Et voyez h quel point on doit ^tre confus 

D'avoir eu de l'boBoeur et de n'en avoir plus. 

LE JARDINIER ET L'ANE. 

FABLE. 

L'âne d'un jardinier fleuriste , 
Ayant pour le marck^ de» paniers pleins de fleonj 

Pour en savourer les douceurs . 
Une fou]e de gens le suivolent à la jHste ; 
Mais il trouve an retour un contraire destin t 
Pour se ûdM mMNliré il iiiffît^'ti se rnoour; 
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' Cens qui le suivoient le matiii 
Le soir <^teot sa rencontre, 
(f TUb t'en étonne pas , lui dit le jardinier; 
« Ces effets différents ont difiërentes causes t 
« Ce matin ta portois des roses, 
« Ce 9oir tu portes du fumier. 
<c Qui suivoit ce matin ta senteur agréable» 
« Ce soir fuit ta puanteur. » 
Tant on devient effroyable , 
Quand on perd sa bonne odeur! 

Vous reoonnoissez-yous , Rhodope , en cette £ible Z 

mHODOPE. 

Non ; rapi^ieatîon n'en est pas raisonnable. 

Je veux bien ressembler k l'Ane du matin ; 

Mais & celui du soir, j'en aurois du chagriiï. 

J'ai retenu de tous mille agréables choses 

D'une aussi bonne odeur que les paniers de roses ; 

Mais on ne m'a point vue , oubliant mon devoir. 

Le matin vertueuse , et coupable le soir. 

Je hais l'honneur féroce et la vertu chagrine : 

Je vous l'ai déjà dit , je ris , diante , badine ; 

Et croyant ma conduite ^empte de remords. 

Je ne prends aucun soin de sauver les dehors. 

Il est vrai qu'on en parle , et que de vieilles dames , 

Dont le cœur est encor susceptible dfe flammes, 

Faciles à remplir les désirs d'un amant , 

Ne peuvent présumer qu'on rie innocemment ; 

Et jamais à l'amour n'ayant été rebelles , 

Elles jugent de moi comme elles jugent d'elles. 

Rien n'est plus dangereux , dans leurs petits oomplotSy 

Que ces femmes de bien qui le sont à Ms des > 
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^d à» nôîndres plaisûs condamnent rînnoeence , 
Et trooTent tont permis , en sauvant l'apparence; 
Foor mai <|m marche droit, je ne me contrains pas. 

ésoPE. 
Que Tuas arez , traîtresse ! et d*esprit et d'appas ! 
Quand le ciel vous forma sar on si beau modèle, 
Que ne voms fiûsoit>il aussi sage que belle ! 
n vous a dënié le plus grand bien de tous , 
Et je vais être fbible autant et phis que vous. 
Me trompé-)e ? «Hes-vous £dèle à votre gloire :] 
Tâchez^ s'il est possible, & me le faire croire ! 
Vous «ircB pe]d de peine à me persuader ; 
lion coeur à se trahir demande à vous aider : 
yous le Terrez se rendre à la plus foibie excut^ 
Pifflez. 

mHOOOPE. 

Uëritez-vons que je vous désabuse ?. 
Combien d'injures. . . . 

ésoPE. 
Trop pour d'innocents appM; 
Trop peu si j'ai raison et qu'ils ne le soient pas !..« 
Mais , adieu ; le roi vient , retirez-vous , de grâce. 
Soit que je vous épouse, ou qu'un autre le fasse , 
S'il en est temps enoor, faites que votre ëponx 
N'ait aucune raison de se plaindre de vous ; 
Et poHez-lui pour dot, comme une rare ofirande» 
Tonte l'intégrité que l'hymen vous demande. 

{Rhodope sort,) 
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SCÊNP II/ 

CRfiSIJS, TRASYBULE, tlRRtlfE, ÉSOPE. 

A8SETEA-V9U5. 

, ( Il s'assied , ainsi que Traii^hult et Tirrèae. ) 
ESOPB, à Çrétm^ 
Soigneur, ]• d9 vcm pM d'un sang.... 
«iiistfti. 
Ton mérite y sapplë^, ei mit le plm lurat rang. 
Assieds-toi , je le v«ax.... Depuk pins d'une année , 
Mes sujets de leot roi soubaitest Thyménée ; 
Et tous contents de moi,, comme jt le suia d'ans. 
S'ils me voypient un fils , s'estimeroient heureux. 
Cotis , père d'Argie , épuisé par ks guerres , 
Qui fatiguent son peuple «t àiatikfolt sas tarses, ' 
Pour nous unir ensemble, à ne rompre jaipBais, 
Me fait ofiHr sa fiUe et deoàatider la paix. 
Sa eonronne , lui mort , aj^artient à sa fille ; 
Mais en vain h mes yeux cettQ obutoima InlUe. 
Arsinoé , soumise k tout ee que fa veuX) ' 
A trouvé le secret de s'attirer mes vœmc : 
En s'ussujétissant à mon pouvoir suprême 9 
Elle m'a d'un coup d'oeil assujéti moÎHDtttene. 
Le troue de Phrygie h mon tr^ne étant joint , 
Sans doute ma puissance iroit au plus haut point : 
Pour balancer mon clioix cette raison est forte \ 
Mais enfin sur mon cœur Arsinoé l'emporte , 
Et j'attends de vos soins una décision 
En faveur de l'amoiu* ou de l'ambition. 
Parlez-moi librement, et ^'un pur zèle édAtt^ , 
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vtnmÈinÈ. 
(Beignear , cette matière est un peu dolibatf . 
Vous aimez \ il faudroit , pouf voïu Étire ma cour , 
A|>prouyer votre oh<^ et flatter Votre amput. 
Une ai Tert^eose ei si belle princesse 
D'un monarque si grand mérite la tendresse;^ 
Maïs lès raisons d'Étut , qui par d'austèredlois 
Sont toujours les raisons les plus fortes des rois , 
M'obligent à-^ous dil« , arec un ooèur sincère, « 

Qu'à rhymen d'un ^and roi l'Amour n'assiste ^lAtf ; ' 
Que ses plua dignes soins sont ceux de sa grandeur, 
Et qu'il doit à sa gloire knnM^ler son ardeur. 
Arsino^ pour dot a des yeux qui vous i^nnedfe, ^ 
Des attraits si toudiants qu'ils émeuvent, désarment; 
Mais des yeux si charmants et des attraits si doux 
Perdront bien de leur prix <|uand ils seront à vous. 
Cinq ou six isioié dliymen raleutisscnt les Ûanimes , 
Et la verte des grands n'est pas d'aîiner lout^ ftoonoBSw * 
Quelque appftt que pour vo^ ait un «motu' naîMCifttv ' 
Seigneur , u^ie couronne en est un plus puissant : 
En devenant l'époux de la princesse Argie , 
A de vastes J'^ts vous joignez la Phrygie ; 
Et quels jaloux voisins oseront vous troubler , 
Qu'avec tant de pouvoir vous ne fessiez trémbleif ? 

TRASTBULE. . .. - ' 

J'ose ajouter , se^;neur , à ce qu'a dit Tirrëne, 

Que c'est «ie vos sujets rendre l'attente vainc ; ' 

Çt que las de la guerre et des maux qu'elle a fiitiy 

Avec impatience ils attendent la paix. 

Quoique par vos exploits on ait vu la Phrygie 

Du sang de sas CDflfidits assee souvent roogie , 

%j9» succès les plus beaux et les plss ^^ieoz 
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fie sont pas'sans chagrin pour les Tictoriem.' 

Si l'on s'en réjoait, Tautre s'en désespère ( 

Tel erohrasse son fils, qui rejgcette son fi^ère ; 

Et la guerre après soi traîne tant de malheurs, 

Qu'il est peu de lauriers qui ne coûtent des fleurs. 

Ceux qu'élève le.ciel aux dignité suprêmes, 

Maîtres de tant d'États , ne leisent pas d'euz-mâmes» 

Et lorsque de l'hymen ils subissent les lois , 

C'est à la politique à letff prescrire un duHX. 

SfjgTf"' , Ai9inoé A\t-elle encor plus belle , 

La Phrjgie et la paix ont plus de dbanoies qa'eOtf. 

L'intëfèt de l'État me &tt parier ainsi : 

Vmlà mon sentiment 

CA1ÊS17S, kEsopem 
Etletîenll 

Le voici 
Pour pe/ii qu'à l'écouter votre bonté s'applique, 
Yomi verrez ce que c'est qu'un hymen p o l it i q n» 

LE COQ ET LA POtJLETTB. 

FABLE. 

Un jeune coq des mieux huppés, 

En TÔdant par son voisinage , 
I>'une jeune poulette, aussi belle que sage. 
Eut les yeux et le cœur également frappas. 
Le coq étant fort beau, comme elle étoit.fott belle « 
Elle sentit pour lui ce qu'il sentoit pour die : 
Leurs cœurs des mêmes traits furent tous deux hlfiiéi; 
Et tous deux , pénétrés de la même tendresse , 
Du matin jusqu'au soir ils se voyoïeat tantiocMey 

Et ne se voyoient pas assez. 
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PendaSt que Tiin et Tautre k l'amoiir s'abaDdoimeBt , 

Et qu'ils jurent si tendrement 

De s'aimer ëtemellement , 
Leurs sévères parents autrement en ordonnent. 

Le père du coq le contraint 

A quitter sa (^ère poulette : 
En vain de sa rigueur il gëmit et se plaint, 
n faut qu'il obéisse ou qu'il fasse retraite. 
D'abord il va percher sur le toit le phis haut 

De la plus déserte cabane ; 
Mais faute d'aliment , il lui fallut bientôt 
Épouser , en pestant , une poule faisane. 

Ces époux, dès le premier jour, 

Empêchés de leur contenance , 

S'éûmt mariés sans amour , 

Se traitèrent sans complaisance. 

Outre qu'ils négligeoient le soin 
De se dire des yeux quelque chose de tendre, 
Leur langage à tous deux étoit un baragouin 

Que chacun ne pouvoit entendre. 

Quand le coq chantoit ou parloit, 
Sa faisane eût juré que c'étoient des murmures: 

Quand la faisane Tappeloit , 

U croyoit ouïr des injures. 
En un mot , leur destin ne fit point d'envieux. 

Il Êiut que pour bien vivre ensemble 
L'amour ait soin d'unir ce que l'hymen assemble : 

U est sûr qu'on s'entend bien mieiix. 

t^nl vos désirs , seigneur , Arsinoé t^&aâsd, 
lî'étes-vous pas le roi le plus heureux du monde ? 
5an8 on besoki pMisanl} qu'à p«né je coiiç<|î. 
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Pourquoi chercher ailleurs ce que l'oii a cbei soi ? 
Les difiërentes maurs» le difërent lan^ge 
Ne sont pas des liens par où le oosur s'engage ; 
Et sur celui dos rois c'est faire un attentat 
Que de l'assujëtir aux maximes d'État 
Pour contenter le peuple et le roi de Phrygie , 
A.ccordez-lui la paix» sans épouser Argie. 
Vous auriez, elle et vous, des chagrins infinis: 
Vos États seroient joints et vos cœurs désunis. 
Jamais félicite n'eût été plus parfaite 
Que le bonheur du coq , s'il eût eu sa poulette. 
Sans cesse de l'hymen il se seroit loué , 
Comme fera Crésus avec Arsinoé. 
Sa vertu vous répond d'un boi^eur infaillible. 

'Caisus. 
(^ue tu me touches bien par où je sub sensible l 
Pressé par tes raisons , je vais mettre à ses pieds 
Tout ce qu'a d'éclatant le trdne où je me siedi , 
Et lui £adre savoir , par un récit fidèle , 
Avec queUe chaleur tu m'as parlé poor elle. 

(lisort.) 

SCÈNE III. 

TIRRÈNE, TRASYBULE, ÉSOPE. 

TIBKÈIIE. 

Cnésus & nos conseils préfère vos avis; 
Loin d'en être jaloux , nous en sommes ravis : 
Il ne sauroit pour vous faire voir trop d'estimA 

TnASYBULE. 

Quel ministre a«t>il eu d'un esprit pins sublime ?. 
Vous le serves si bien qi^e d'un commun aven , 
Quoi qu'il (a^ae pour vot^n tl^^ii eueor tioip pan. 
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TIBBàlIB. 

Combien ai-je d'Iphis souhaite la disgrâce , 
Pour avoir le plaisir de tOW yfcAr en sa place ! 
n en ëtoit indigne, et yoais la méritez. 

TBAgTBULE. 

C'étoit nn misérable en proie aux lâchetés, 
Qui porur toutes raisons écoutoit ses caprices , 
Et qui pour s'enrichir faisoît mille injustices. 

n étoit violent , vindicatif , brutal , 

Lent à £ure du bien , prompt à faire du mal , 

Faisant tout scm bonheur de traverser le vôtre, 

Et n'obligeant quelqu'un que pour nuire à quelque autrç; 

Un esprit i&^tJ, un discernement faux. 

TllASTBULE. 

Je vais en un seul mot dire tous ses défauts : 

Crésus avec raison rextermlne et l'assomme ; 

n n'est pas sur la terre un plus malhonnête homme. 

A vous en défier vous avet intérêt : 

U est fourbe et méchant. .. 

ÉSOPE. 

t5ites-moi , s'il vous plaît , 
Vou» feroîs-je plaisir de vous dire une fable , 
$ttr le coup imprévu dont la rirueur l'accable ? 
5a peinture et la vôtre y sont en raccourci. 

TIRBÈSE. 

/e vous en prie. 

TR ASYBULE. 

Et moi, je vous en prie aussi. 
J'en conçois, par avauce, une idcfe agréable. 

isoPE. 
N'en perdez pas un mot , tout eu est profitable. 
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LE FI6ITIE9 FOUDROYÉ. 

rABLt. 

V Près de •Letbo6 fot jadis on fi^ér 
Qui rappoitoit le plus beau fruit du monde; 

Planté sur le bord d'un vivier. 

Il se laroit les pieds dans l'onde. 
Tous les oiseaux d'alentour 
8e donnoient rendez-yous sous son épais feuillage | 
Et tant que duroit le jour 
Us y ehanloient leur amour, 
Et bënissoient son ombrage. 
Mais, comme dans le monde il n'est rien de certaini 
Et que c'est une mer qui n'est point sans nauficigei 

Après un temps calme et serein , 
n survint tout à coup un furieiut orage. < 
Les vents en un moment agitèrent les airs ; 
n sembloit que la pluie inonderoit la teire i 

Enfin, après beaucoup d'éclairs, 
Le figuier malheureux fut frappé du tonnerve. 
Les oiseaux , effrayés d'entendre un si grand bruit» 
Dans le hameau prochain vont diercher un asile ;' 
Et l'orage passé chacun d'eux s'entre-suit, 
Pour venir habiter son premier domicile. 
Mais l'arbre, qui pour eux avoit eu tant d'appas , 
Accablé sous le faix d'une telle disgrâce, 

Avoit si fort changé de firae 

Qu'on ne le reconnoissoit pas# 

Les premiers qui le reconnurent 

Furent un milan , un autour. 

Qui l'insultèrent tour à tour. 
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Btf iMmr ne b point voir, à l'instant diçarnrent 

a Suivez-nous , et tous ferez Inen , » 
Dirent-ils aux oiseaux qu'ils crurent pitoyaUas. 
m Ce figuier, désormais au rang des misértUet^ 

u Ne peut {dus nous servir à rien. » 

«c Pour moi, dit une tourterelle , 
Connue aux environs pour un oiseau d'honneur ^^ 
a Je prétends partager sa fortune cruelle, 
a Puisque j'ai partagé ce qu'U eut de bonheur, n 
« H m*a tant fiât de bien, reprît une colombe, 

a Que je m'en souviendrai toujours ; 
a Jt veux être avec lui le reste de mes jours 

a Dans quelque disgrâce qull tombe. » 

a Plût au ciel pouvoir par mes chants, 
Ajouta tendrement un rossignol habile, 
« Lui rendre ses attraits, et forcer les méchants 
« A revenir un jour lui demander asik ! » 

Combien au tableau qui paroit 

En Yoit-on qui sont tout semblables ?. 

C'est ainsi que l'on reconnoit 

Les (aux amis des véritables. 

lamais votre portrait ne fut mieux en son jour : 
Vous êtes , vous et lui , le milan et l'autour. 
Qui voyant du figuier le destin déplorable, 
Dès qu'il fut malheureux le trouvèrent ooupafalt*' 
Tel paroit & vos yeux Iphis disgracié : 
Votre iufidèle cœur, qui le voit foudroyé, 
Oubliant ses bienfaits , dans cette humble pofUire, 
Ne le reconnoit plus que pour lui fiôre injure. 
Si du sort inconstant j'éprouvois le ccmrrottx, 
Que diricz-vous de moi qui ne £ûs rien pour vont? 

Théâtre. Com. eu vert. 3» 2Ii 
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Iphis... Mm je me troiii|)e , oli t'ém iui qui s'^fpftothé.,» 
Adieu : de sa préteDfCe évitez le reproobe. 
Son ùxn d â ceny m ent se connoît asses bien, 
Puisqu'il s'est pu résoudre k tous faire dillliieii. , 

SCÈNE IV. 

IPHIS, TIRRÈNE, TRASYBULE, ÉSOPE, :^ 

IPHIS, a Tir rêne. 

Jamais vît-oii disgrâce et plus prompte et plus fi>rte ? ,. 
Que mon sort , cher Tirrène , est cruel ! 

TinRÈorE. 

Que ni'importe? 
IPHIS, A part. 
Qu'entends- je ?.. TrasyLule aura plus de bonté... 

(A Trasybule,.) 
Mon malheur... 

TRASYBULE. 

Quel qu'il soit , vous l'avez mérité. 

IPHIS. 

Juste ciel ! Trasybule et Tirrène me fuient î . . . 
Que d'affronts à la cour les malheureux essuient ! 
( Tirrme et Trasybule sortant. ) , 

' SCÈNE V. 
ri^iirs, ÉSOPE. 

.IPHIS, 

i 

Monsieur» jevii^Ds iùrp^r un prdre du roi, 
Déposer mon crédit, ma. faveur, mon emploi. 
En d€ plus di|(nes jnains Ja ne pub m'eu démsttre. 
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f ' ÉSOPE. 

Moi , ]€ vais le prier de ne le pas permettre. 
Au chagrin de Crésus diissé-je m'exposer, 
J'aime mieux le souffiir que de tous en causer; 
Loin qu'à votre pouvoir je veuille rien prétendre, 
Je vous eSre le micu pour vpus le faire rendre. 
Voyez auprès du roi ce que je puis pour vous. 

IPHIS. 

Respect, zèle, remords , tout aigrit son eouiTouz. 
Si pour moi tant de fois sa bonté fut extrême , 
Contre moi sa colère est aujourd'hui de même; 
Mais ce qui m'est sensible en un tel changement > 
Ceux qui ine doivent tout m'insultent lAchemenCy 
Pendant que de vos soins vous m'ofirec l'assistance i 
Vous qui ne me devez que de rindiffcrence.. 
En voulant me servir vous déplairiez an roi« 

ÉSOPE. 

Eh ! qui soupçonnez- vous de vous avoir nui ? 

IPHIS. 



C< qu'a de plus horrible une chute si haute , 
Je ne puis qu'à moi seul en imputer la fimte : 
Un destin plus cruel me fôt-il pr^aré , 
C'est moi qui , sans raison , me le suis attiré : 
De ma témédté je reçois ie salaire. 

es OPE. 

Crësus eK tr<^ bon roi pour garder sa colère. 
VoU-e crime envers lui n'est pas grand y que je croité 

IPHIS. 

En £iit-on de petits quand on d^att aux rois ? 
Hier , dalis un festin , dont j'eus le malhenr d'^tra f 
CrésfW a^^ant mis bas la ^natité d^ «irftre , 
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Bt noaâ regardant tout ainsi que tes égaux | 
Toulut qu'ea liberté l'on se dit ses dëfiiuts. 
Quand, pour se divertir, il nous eut dit les nôtres. 
Voulant être traité comme il traitoit les autres , 
Sf'eus l'indiscrétion , en lui disant les siens, 
De les trouver plus grands qu'il n'avoit £ût les Auens. 
Je lui dis qu'un grand roi , qui veut qir'on le renomme , 
Jusque dans ses défauts doit avoir du grand homme ; 
Et qu'ayoir pour le vin plus d'amour qu'il ne fiiut. 
Est un vice trop bas dans un degré si haut, 
ce Pour vous montier^ dit-il d'un air fier, mais auguste» 
« Que jamais dans le vin je ne £eûs rien d'injuste ^ 
« Lorsqu'un sujet s'oublie et trahit son 4evoir, 
« Je reprends mes bontés et ne veux plus le voir. 
« Boire comme je £aâs n*est pas un trop grand vice, 
« Puisqu'après avoir bu je rends si bien justice. 
« RetireK-voos.» 

isoFiE. 
Eb quoi ! pour un vieux courtisan, 
Vous-même de vos maux vous êtes l'artisan ? 
Pour reprendre les rois , sans craindre leurs murmuiit', 
n fiiut bien d'autres soins et bien d'autres mesures i 
C'est un sentier étroit qui y de chaque côté» 
Présente un préc^>ice à la sincérité. 
Les rois et les flatteurs étant de même date , 
n n'est dans l'univers aucun roi qu'on ne flatte ; 
Et qui dans leurs plaisirs a l'honneur d'avoir part. 
S'il reprend leurs défauts , le doit fidre avec art. 
H ùmtf plein du respect que l^ir présence inspire , 
Les leur faire sentir, et non pas les leur dire ; 
Et prendre garde encore, en risquant ces lagomy 
Qu'ils ne oonnoissent pas que nous les conaoÎMons^ 
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n ii*e8t rien plié. du roi qne pour -vous je ne ftase: 
Mais n'ou})liez jamais , si j'obtiens votre gr(kce , 
Qn'eussions-ndus run et l'autre encorpbis de pcuvoir^ 
If DUS SMûBies des jetons <{ue le roi ùâi valoif . 
Comme souvecain maître, à qui tout est facile, 
n nous fait valoir un , ou nous fait valoir mille ; 
Et suivant que son choix nous poste mal on bien , 
Nous sommes quelque chose ou nous ne sommes rien. 
Surtout t souvenex-vous , dans tout ce qpe vous fiôtit» 
De n'ahvser jamais de la plaee où vous dtes : 
La fortune en aveugle ouvre ou ferme k main ;: 
Et puissant aujourd'hui , l'on ne l'est pas demaiik 
Pour vous rendre sensible aux raisons que j'étale, 
J*i^vais d'un apologue ajouter la morale. 

LA GUENON ET SON MAITRE. 

15n grand seigneur avoit ime Gaenob 
Qui lui sembloit si jolie 
Qu'il l'aimoil à la felie : 
A ce qu'elle vouloit on n'osoit dire non'. 
Elle lui demanda s'il auroit agréable 

Qu'elle s'assît sur un coin de sa table : 
« Ouï y dit-il , ce plaisir me semblera bien doux* » 
« Trouverez- vous bon , lui dit-eîle , 
« Que , donnant l'essor à mon zèle , 
« Je saute quelquefois sur vous ? » 
Pour laisser un champ libre à ses bedineries, 
n consentit sans peine à ce man^e-là. 
Je ne vous dirai point combien de singeries 

Elle fit après cela. 
Je dirai seulement que flatta , applaudie » 
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( Qu'eDe ëtt toit on qu'elle «ût raisoil ) 
La gucDon , un peu trop kar£e , 
OoliUa qu'elle étoit guenoo. 
Loin d'avoir pour «on maître Une sincère actêche, 
Devenue orgueilleuse à le roîr complaisant, 
Un matin , en k baisant , 
Elle arracha la moustache 
D'un maître si bienfaisant» 
H Ah ! perfide , dit-il^ qui t^oses mëcoBnohre ^ 
« J'ai pour ton insolence un châtiment tout prdC: 
« Dans un moment tu sauras ce qae c'est 
«c Que d'abuser des bontés de son maître, n 
FUe eut beau de son crime étaler les remorda, 
Kt pour rentrer en grâce employer les prières, 
Après vingt coups d'ëtrivières , 
Elle fut mise dç^rs. 
Comme, en toute rencontre, elie étok malhonnête, 
Chacun avec plaisir la vit humilier. 
Tel est auprès des rois, où la grandeur eniéte, 
Le sort des favoris qui s'osent oublier. 

Quelque soumission que cette fable inspire , 
J'aurois sur ce sujet encor beaucoup h dire; 
Mais comme votre grâce est mon plus doux espoir y 
Je vais trouver Crcsus et faire mon devoir. 
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• SCÈNE L 

CRÉSUS, (iARDE^. 

ll(SO(£ne suitpas? . 

us aABDK. 

Non^sejgjoeur. . 

CBÉSU9. 

Qu'on l'appelle.... . 
( Le garde sort, ) , 

SCÈNE li. 

CRÉSUS, £eat. . 

QutL ministre à son roi fut jamais phis f^ttle ? 
Qnelque/prix de ses soins qtt'il exige aujourd'hui, 
n fttit i)ien plus pour moi que je ne fais pour lui^.. 

( Aux gardes, ) 
Le voici. . . . Laissez-^nons. 

( Tous tes gardts sertetU») 

SCÈNE III. 

ÉSOPE, CRÉSUS. 

CRÉSUS. 

MoK aspect t'embtttnflpe t 
Pc riodiscret Iphis ta demandes la grftce Z 
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3e sais que la dëmenoe est la vertu des roisf 
Et tu me l'as toi-xnéme appris assez de fois : 
Mais, après les bienfaits dont il m'est redevable. 
L'injure qu'il m'a faite est-elle pardonnable ? 
Et , sans te preVenit- , si tu veux y penser, 
Ptus-je lui faire grâce, et peux-tu m*cn presserai 

ÉSOPE. 

Je ne veux poînt, «eigneur, pour avoir eette grâot, 

Par de vaincs raisons exniser son audace : 

Je vous l'ai déjà dit c'est avec éqxnté 

Que vous l'avez puni de sa témérité; 

Mais, qunud votre jnstice a ce qu'elle soubaittf^ 

Votre bontë, seig. eur, est-elie satisfaite?. 

Le trouble ou je vous vois me frit conçoitre tssec 

Que voiis pai damiez mieux que vous ne punissez. 

Quel plaisir ont les rois de }>ouvoir £dre grùce l 

c R t s u 8. 

Songes-tu que d'iphis je t'ai donné la place? 
Pnit-je lui pardonner , sans la lui rendre ? 

ÉSOPE. 

Je remets en vos mains un si précieux doti.' 

Plus on est élevé , plus on cause d'ombrage. 

Un .vAisseau trop chargé n'est pas loin du naufrage; 

Au lieu qu'il vogue à l'aise et ne craint nul assaut^ 

Quand il n'a ju^ment que le poids qu'il lui hnt, 

u LesJ)ienfaits excessifs font souvent qu'on raisonne 

K Contre qui les reçoit , et contre qui les donne ; 

ic Et si j'osob, seigneur, prendre la liberté ' 

i< Dç donner tout son liutre à cette vérité, 

« Je vous rapporteroift un petit trait d'histoire , 
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u Digne qa'im ipcand monarque en gavde b mérDcSn. 
« Peut-être à ce rajet cadre-tril assez bien. 

ciiÉsns. 
(c Parle. J'écoute tout d'un zèle égal au tien. 

^SOPE. 

c< En ëlé , que la pluie est cbaude et passag^rn , 
« Un des rois vos aïeux , chassant avec sa coiv , 

(c yit pleuvoir dans une rivière, 
c( Et ne vit point pleuvoir aux endroits d'alentour, 
« Comme il en tëmoignoit une surprise extrême : 
« Seigneuf, dit à ce prince un de ses courtisans, 

« Voilà comme sont vos présents ; 

« C'est de l'eau qui tombe en l'eau même. 
u Ceux sur qui tous les jours vous versez vos bienfaits , 
€< Semblent être accablés sous ce précieux faix : 
« Ils en sont si chargés qu'ils n'en savent que faire, 

« Pendant que tant de maUieureux , 
« A qui votre bonté seroit si nécessaire , 
« Avec un zèle ^al n'attirent rien sur eux. 
a J'ai tort , lui dit le roi , d'en user de la sorte : 
fc Cet avis est utile , et je veux m'en servir. 
K Vers qui que ce puisse être où mon penchant m'emporte , 
« Je veux les contenter , et non les assouvir, 
(c En suivant des conseils aussi bons que les vôtres, 
u Mes bienfints partagés deviendront plus communs : 

« J'en veux faire un peu moins aux uns , 

(c Pour en faire un peu plus aux autres, 
é Seigneur, vos sentiments sont conformes aux siens! 
« Non con^t d'enrichir, vous accablez de biens. 
(C Par des soins prévenants, votre &me bienfauante 
K Sn répand sur un seul de quoi suffire à trente j 
« Et ce qu'un seul obtient r^iandu sur diacun» 
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« Vous feriez trente heiii;eiix, et vous n'en Eûtes qu'un, 
u Qui de vos propres biens , riche coxpme tous l'êtes, 
<( Ne prend plus aucun goût à ceux que vous lui faites* 
(c Par exemple, seigneur, trente braves guerriers 
« Qu'on a vus de leur sang airoser vos lauriers, 
<( Au sentier de la gloire eneor prêts à vous suivre , 
<( D'un seul de vos bienâdts auroient tous.de quoi vivie. 
(( Par vos ordres exprès je vous parle sans fard. 
« Vous le voulez ? 

(c Pourquoi t'ai-je connu si tard?. 
« Qu'un monarque est heureux , quand un ami fidèle 
(( Joint un si grand respect avec un si grand zèle ! 
« Mais l'insolent Iphîs avec un ton brutal... ^ 

ÉSOPE. 

« Peut-être à sa manière a-t-il un zèle égal. 
a II n'est pas à la cour le premier qui s'oublie , 
« Et qui devienne sage après uwe folie. » 
Combien en a-t-on vus, de toutes qualités ^ 
Qui pendant leur jeunesse imprudents, emporta, 
Dans un âge plus mAr, dëpouille's de tous vices, 
Vous ont reodu, seigiieur, de signalés services?. 
Rendez-lui vos hontes : sensible à ce bienfait , 
Il vous rendra service encor mieux qu'il n'a iàîtr 
Le ciel , à ce propos , me suggère une fable , 
Qui peut-être à mes voeux vous rendra favorable : 
Pour fléchir votre cœur c'est mon dernier moyen. 
Ce que je vous demande est de l écouter bien* 
Je ne dirai plus rien , si ma fable est frivole. 

CKESUS. 

J'écoute ', souTÎens^toi de me tenir parok* 
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ésoPE. 

LE LION ET LE RAT. 

FABIiE. 

Un lion endormi, s'ëveillant en soisaut. 

Rencontre un rat sons sa patte. 
Comme un lion est fier et qu'il a le sang.ckaudf 

Il falxnine, tonne, ëdate. 
' Pour apaiser son courroux , 

Le rat, que la crainte glace, 

Se prosterne à ses genoux. 
Et , d'un ton suppliant , lui demande sa gràcè. 
« L'intervalle est si grand, dit-il, de tous à moi, 
« Qu'en me faisant périr tou» auriez peu de gloire [ 
, « Et la clémence d'un roi 

<( Éternise sa mémoire. 

« Si vous avez la bonté 

« De me conserver la vie , 
« La prodiguer partout pour votre maiesti 

• • a Sert ma plas forte envie. » 
Le lion généreux , mettant la grifib h»r 

Sensible à cette ceqaéte, 

Fit giâoe à la pauvre bète , 

Kt ne s'en report pas. 

En poursuivant une proie « > • 
. lïob ou quatre jourstaprès ,» 

Le lion pris eà des rets , 
Pour s'en débarrasser ne trowre eucuile voie. 

Par des câbrts vigoureux 

Il tâcbe k rompre sa.dbràae ; 

9lkaKpkisA.3rprciiddepém0v . 
' Plus ileb jcrrt les noeuds. 
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De cbaque animal qui passe, 
Bn Vaiq dans ce péril il attend du. secours; 

Quand le destin nous menace 

Nos meilleurs amis sont sourds. 

Le rat seul , d'un pas agile » 

L'ayant entendu rugir, 
Vient voir à quel usage il^lui peut être utile , 
Et sans beaucoup parler cherche à beaucoup a^. 
U s'attache avec soin à ronger une corde , 
Qui de tout l'attirail e^ le nœud gordien; 
Et par bonheur tout succède si bien, 
Tant de fortune à son zèle s'accorde 
Que du lion captif il bri^sè le lien» 
Pour le récompenser de sa miséricorde. 

Princes , qui , pouvant tout, vous croyez tout 
Aux malheureux soyez toujours propices. 
Tels que l'on croit d'inutQes amis , 
Dans le besoin rendent de bons services. 

Eh bien ! seigneur , mes vceox seron^Is exaucés f.,. 
y CBS ne répondes rien ? 

citésus. 

C'est te répondre assez. 
Le lion me picscrit ce qu'il faut que je £Mse : 
Je dois , roi comipe lui, «omme lui &ire grftce. 
Qu'Iphis àù mon courroux n'af^réfaende plus ritti; 
Puisqull est ton ami, je veux être k sien. 

éfovx. 
Seigneur !.*« 

eiisus. . 
Je le iéêmàn d'oser «uviir ktlniwti 
Pour me y rim der que ma lK>ntë te touche. 
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Le plaisir le plus grand , trop long-temps attends ^ 

Par celui qui le fait eit toujours trop vendu ; 

Et c'est, ye te l'àvôue , une tacKe à ma vie 

D'avoir été si lent à remplir ton envie. 

«c Fais-moi , je t'eû conjure , un plaisir à ton toui*. 

« Iphicrate, autrefois Torbement de la cour, 

A Qui Se Élit estimer de tous ceux qui le voient , 

« Va te rendre visite , et les dieux te l'envoient. 

« Jamais plus honnête Homme h tes yeux n*a paru ; 

Xi Mais apprends sa fbiblesse ; il n'a jamais ri^i cru. 

« C'est le cœiu: le micttx fait que le ciel ait vu naître , 

« L'ami le plus ardent que l'ôu puisse connoître^ 

« Généreux , magnifique , aÔàble y officieux : 

a Pour tout dire, accompli, s'il pouvoit croire aux dieux.. 

« Il Vîèjit; de son erreur fais-lui Voir l'injustice. 

« Je Taime ; et c'est & moi que tu rendras service. » 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

IPHICRATE, ÉSOPE. 

IPHtCBATE. , 

il MôtIskEUft , de vos Verttts le bruit s'étend si loin 
« Qu'on Ue peut pour voua Voir se donner trop de soin. 
« Après un long service , en différentes guerres , 
i( Relégué, par la paix, dans une de mes terres , 
« Où , sans ambition , sans amour, sans désir, ^ 
« Je préfère l'étude à tout autre plaisir, 
ce Tout ce que j'ai d'amis, qui m'y rendent visite,^ 
« M'ont tant parlé de vous et de votre mérite, 
ce Qu'ayant vu ce matin qu'il faisoit im beau jour» 
« J'ai quitté pour vous voir gion tranquille séfoilr } 
*^7li«âtre. Com. en vers. 3. 3^ 
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« Et je suis si cout<;nt d'avoir cet avantage , 

« Que mon plai&ir paroît jusque sur mou visa^. 

ÉSOPE. 

« Si TOUS en exceptez la rareté du fait , 

(c J'ignore quel plaisir ma ^gure vous fait; 

« Pour me bien définir je ne sais point de plirase. 

ï p H I c n A T E. 
xt Je viens pour la liqueur . et non pas pour le vase. 
« Ije corps , quel qu'il puisse éti-e , est l'ouvrage d'autrui j 
« Mais la vertu d'un homme est son ouvrage à lui , ., 
tr Et je croirois lui faire uue injustice extrêuke , 
(r Si je ne le yoyois par son mérite même. 

ÉSOPE. 

« Quand j'aurois un mérite à vous frapper les yeux, 
« Ne le devrois-je pas à la bonté de& dieux ? 

XPHICft ATE. 

« Det dieux ? bon l 

isoFE. 
Comment bon ? 

iPBICRAtE. 

Eb quoi ! vous qu'on renomme f 
*« Yoof avez la £)3>h9s»e et Terreur d'un -autre homme ! 
« Vous croyez donc devoir votre mérite aux dieux? 

ÉSOPE. 

c( Avant que, vous et moi, nous nous expliquions iiMeux, 
« Avec.qui , s'il vous plaît, ai-je ici l'honneur d'ôtré?* 

IPBICDATE. 

« On me nonune Iphicrate, et vous m'alles counoitr«. 

(( Je ne sais ici-bas d'autre félicité 

n Que dans une flatteuse et douce volupté ; 

<r IN^on dans la volupté dont le peuple s'euiéte, 

u Qu'on invite avec soin , pour peu qu'on soit hounéie i 
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« Et qui pour des plaisirs peu durables et faux, 

tt Cause presque toujours de véritables maux. 

u J'appelle volupté' proprement ce qu'on nomme 

ce Ne se reprocher rien et vivre en Iionnéte homme , 

« Appuyer l'innocent contre l'iniquité, . 

« Briller moins par l'esprit que par la probité, 

c< Du mérite opprimé répaier l'injustice, 

<c Tïe souhaiter du bien que pour rendre service, 

« Être accessible à tous , par son humanité : 

« Non , rien n'est comparable à cette volupté. 

isQPE. 
«c Votre plaisir est grand , je n'en &is point d^ 4<4>te , 
« A suivre une si juste et ii charmante route. 
« Je ne vq«s cèle pQint que je ^ui^ e^j^ichai^^ 
c< De cette d«îlicate et pure yi^Jup^'. 
(c Je Tené$ grâces aux dieux. . .. 

ith quoi ! les dieux eacmne ? 
« liaissès là xes ^aux tMou» que le vulgaire adore. 
u Pent-oj|.étr« si iôible avec tant de raison ? 

ISOPE. 

u Vous •• croytz ikoc pas qu'il soit ëel dieux? 

ipnicaÂYE. 

Moi ? non. 
« Rt vous ne lé dreyet non pHis que noi , je pense ? 

ÉSOPEl 

«C Votis k conjecturez avec peu d'apparenee. 

c< Sur quoi vous fondez-vous pour n'en pas croire? 

iPniCRATE. 

Moi? 

« Sur quoi vous Ibndez-vous pour en croire?. 
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isopis. ' 

Sfirqnoi? 
« J'ai, TOUS n'en doutez point, pour moi le plot grand nomlire 

IPBICR^TE. 

« n ett TTai ; mais qui marche à tâtons et dans Tombre , 
« Qui bronche à chaque pas, chancelé k chaque points 
(c Et qui les craint si peu que c'çst n'en croire point, 
a Les dieux doivent leur être aux foiblesses des hommes. 

ÉSOPE. 

« Ne convenez-vous pas que vops et moi nous soinmes ? 

IpHiCAATS, 

« Sans ^ute. 

ÉSOPE. 

Croyes-vous que nous venions de rien ? 
« Mon père avoit son père , et son père le sien ; 
n Et que nous parcourions mes aïeux ou tes vôtres , 
tt II en faut un premier douaient venqs les autrea, 
« Vous êtes trop prudent pour me nier cela. 
« Eh ! qui donc , je vous prie, a fait ce premier-là ? 
n Voilà sur quel article il faut qu'on me réponde. 
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« Je crois liiomnle éternel dç même que le monde. 

isoF^E. 
« Peut-fl être ëtemel et sujet au trépas ? 
« U commencé et ^t, vous ne l'ignorez* pas. 
« Tout être dépendant vient dVn être suprême ; 
« Et ce que nqus voyona ne s'est point fait soi-même» 
« Jetez les yeux partout, Vair, If teire, les eaux, 
« Le ciel , où jour et nuit brillent des feux si beaux , 
<c L'ordre toujoiuv é^al des saisons , des planètes , 
« Prouvent par quelles ina^ns çlies ont été laites. . 
« Vous qui paroi&sez être homme fenne, esprit fort. 
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« Parce qae d'un pea loin vous croyez voir la mort , 
« Si par quelque accident , maladie ou blessure , 
« Dans une heure , au plus tard, votre mort ëtoit sAre.^ 
<c Penseriez-Tous des dieux ce que tous en pensez? 
M Et pour n'y croire pas seriez-vous ferme assez? 
u Parlez de bonne foi sur le fiât que je pose. 

IPHICBATE. 

cr Si je devois mourir dans une heure?.., 

ésOPK. 

Oui 

fPHiCBATE. 

La chose 
« Est un peu délicate, et je ne sais pas Hen.... 

isopE. 
M Croiriez-Tous quelque chose, ou ne croîriez-Tous rien? 
(. Vous , et tous vos pareils , qui semblez intrépides , 
H A l'aspect de la mort vous êtes si timides 
a Que pour un insensé qui craint d'ouvrir les yeux, 
« Alîlle de c|is perçants importunent les dieux. 
M S'il Tpus falloit moivrir, que croiriez vo\|s ? 

IPHICRATE. 

Peut^étr« 
V Que mon cceur combattu par la peur ^n uon-ôtre.... 

ÉSOPE. 

(( Eli ! monsieur, le non-élre est ce qu'on craint le moins ; 
<c La peur d'être toujours cause bien d'autres soins ; 
<( Le passé fait trembler, l'avenir embarrasse. 
u Mais, sans nous écaiter, n^ndez-moi, de ^àce. 
rc Si vous deviez mouiir dans un^ heure , au ]û.us tard, 
«f Que croiriez-yous ?' parlez sans énigme et sans fard. 

ipniCRÀTE. • 

f c Sans énigme et sans fitrd ! )e ne sub pas tuàlibmine 

22. 
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(c Qui ptr It lv>m d'alh^ tm$ qu'on note renoimiMu 

(c Je ne dvifinte point pour ▼«ul«tf diaputer ; 

ce Je cli«rfbe à a'4cUinqir , et non pw à <i^9nter. 

« Loin d'avoir du pUiiir* i'«i>do^'>Bqui<îtudf 

« A flotter dttQ» k trov^ «t d«n» l'inoertitudA ^ 

« Et, chagrin oooCfb noi d'avoir ainsi t^, 

ce Le bonheur où j'aspire est d'4trt convaincu. 

ce J'ai vu la mort éê pvièt dan» plua d'wptc bauiUe; 

cr Je l'ai vue à l'assaut de plus d'une muraille , 

ce Sans que daQS ce péril elle ait pu m'inspifer 

c( Ni de croire dés dieqs , ni de les i|npk>rer. 

« Peut-ètre ma carrière approchant de son terme» 

c( Que dans cos 4ffUi]^«ot» i« «• suis pk|s à fran« : 

ce Et que si dans une heure , au plus tard, )e mouroîs, 

ce Plttf juste ou plu9 cniintif 9 je les imploreiois. 

cc«Eh ! !{«• ne iait^^o point ^and il fiuu que l'on mmmX 

ce Votre raiscm alors sera-t-elle meilleure ? 
ce Aure2-vous de l'esprit pluft cpie irons n'en avez ? 
' ce Saurez-vous sur ce point plus cpxe vous ne sabres? 
ce Seront-ce d'autres dieux, ou sera-ce un autre homme? 
« Pouvezrvous ne rien croire et dormir d'un bon somme? 
ce De la rie k la mcftt il s'agit d'un instant; 
a Et c]ue peut-on risquer qui soit plus important? 
« Qui dit dieux, dit vengeurs ; et leur fendre... 

IPHICnATE. 

Au contraire: 
ce Qui dit dieux, dit dâooents. Un remords bien sincère 
« Arrête , en, expirant, leur foudre prête à choir. 

• isopE. 

« Eh,! cercnaiofdf tiôcère^ «t-on i^ de l'itroir^ 
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« SuF le point d'expirer, quoi.cjn'ou se pcrsua^de, 

c< Le repentir est foible autant cpie le malade. 

« Je vais , non vous prouver , mais vous faire entrevoir 

c( Qu*un espoir «i tardif est un fragile espoir , 

M Et qu'aux derniers moments tes beaux esprits qui doutent 

c< lïe sont pas assurés que les dieux les écoutent. 

« Voulez-vous à m^entendre appliquer votre soin ? 

IPHICIIATS. 

« P<iaj quel autre suiet viens-je ici de si loin ? 

K Le plAÎsir le plus grand que vous me puis&ie» fuire , 

« C'est de m^uvrir .votre Aine et 4^ «e me rien ti^ire. 

éso»E. 
LE FAUCON MALADE. 

rABLE. 

(f Un Êntcon qui croyoit les dieux muets et sourds , 

« Étant à sou heure dernière , 
« D'un lamentable ton sollicita sa mère 
M D'aller en sa Êrveur implorer leur secours. 
« Mon enfant, lui dit elle en mère habile et sage, 

« Pendant que tu te portois bien , . 

« Tu disois qu'ils ne pouvoîetit tien : 

(c Us ue peuvent pas davantage. 

« C'est presque ainsi que l'humme en use envers lés dieux : 
u V4nff en croire il attend qu'il soit malade ou vieux. 
« Ji^qu'au moment /imeste où leur vengeance arrive, 
(c n les croit impuissants, voyant leur foudre Qisive , 
« Et pour les apaiser Eût des cris éclatante $ 
«< Quand ils sont Êitigués et qu'il n!en est plus temps. 
«^I^a clëiiiençe des dieux, dont on voit tant de preuve* , 
u Est semblable à peu près à ces pai»fl>les fleuves 
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u Qui n'ont pu résister au temp» rude et fa^, 

<( Qui tient leurs flots captifs sous un mur de crisul : 

ce Jusques & certain poids, qu'on j passf et repasse, 

<c Qn est en sûreté sur leur épaisse glace ; 

c< Mais lorsqu'on la surcharge elle fond sous nos p^t, 

« Et qui tombe dessous ne s'en re^re pas. 

« VoiUi ce que je crois. 

ipbichatk. 

Monsieur , cessons , de (p'ftce ! 
« Ce discours vous fatigue autant qu'il m'en^irasse. 
« A lutter contre vo«s j'applique en vain mes soins , 
u Si TOUS ne m'abattez, vous m'ébranlez, au moins. 
f( Mais qupl fruit , apçès ^ut , auroit votrç victoire ? 
« Croire oonune l'on £ût , par exemple, est-ce croire ? 
t< A parler sans contrainte et d'an oorar ingénu , 
« Quel dieu , bora la fi^rtune , à la cour est connu ? 
c( Pour peu que l'on j prie , on est toujours en garde : 
(c On observe avec soin si le prince y regarde ; 
« Et lorsque par bitsard <m rencontre ses yeyx, 
«( C'est lui que l'on invoque encor plut que les d^ux... 
cr Adieii : je aors d'ici jdein de votre mérite, 
(c Souffrez que j^ vo^s rende encore ^ne visite : 
« Je croit , p^r les efibrts qpe vos boutés feront , 
« Si nues yeux sont fermés , qu'ils se déferroeronf . 
« Je doipandç un jour fixe encor cette semaine. 

ÉSOPE. 

<c If on, ittonsiçor, ]e saurai vous en sauver la peine ; 
« Et je vous promets bien , pour vous ûtre ma cour , 
« Qi^e j'ir^ VOW» trouver jusqu'en votre séjour. 

iphichatc. 
(C Vous, monsieur? plût aux dieux , que je coqmience k enmi 
« Que vous me vouliusies accorder cette gloire i ^ 
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«< C'est un endroit riant dans la belle saison ; 

tt Les ondes du Pactole entourent la maisoo : 

<( C)n y Vbit d'un coup d'eeâ le printeoops et l'autonne, 

(( Les richeas^ de Flore «t les dons de Pomone ; 

«f Et ie ne irouaidis point le plaisir que j'aurai 

H A vous y reoeroir le mieux que je pourrai 

« Précipitez l'honneur que vous voulez mt fak». 

« Adieu. 

{Itsort.) 

SCÈNE V. 

ÉSOPE, seul. 

QVB de olartéa, kor» k plus nëoeasairef 
ce Et que dliopnétet (^ à la oour aujourd'hui 
Cl Ont la même foiblesse éclaires oomme lui ! » 

SCÈNE VI. 

XÉONIDE, £SOPE. 

LÉON^ni. 

BoaiouB, mpnfieur. 

tsopz. 
Bonjour. Qne voulez- votts, madame ?i , 
LioBiioz. 
Eh I monsieur I je ne suis qu'une bien pauvre femme; 
Je n'ai point de parent, père , frère , ni sœur 
Qui jamais ait été madame , ni monsieur : 
J'ai loiîë cet habit pour paroitre un peu bra^e^ 
La Thrace est mon pays , et j'y suis née esclave. 
Ce que je vous apprends montre assez, que je croi , 
Qu'en j^'appelant madam», on se moque de moi» 
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Eh bien ! ma booAe^lWBei.^ ^pioi t^w s^i^^e aille ? 
Qui vous £ûtj(ie ai jkm-y«fBtf'{^ <ytt# ¥ilk? 
J écoute 1^ raiaoAs , i^ina Aisiitigwer \n Béon^i 
Et je crois me ^vjpir plus viif -getâte ^u'am îffljB^4». 
Comme ils soot «itud^ ^kuiprès 4a Itaéig^Mf » 
Leur hesom. f^vB pnbwnt veut fim& 4€ 4iliC<i|»^ 
Si je puis vous servir ici , je le ferai. 
Y aerez-Tona ioâ^ temps ? 

Le mdins que je pourrai 
Sans vous , de qui la vue tdûucit ma disgrâce, 
Je me repentirois d'avoir quitté la Thrace. 
}'ai bien pris de 4a pekatt et faAen fîàit du ébeaùb , 
Pour be oiMiVer '«q hbm ^% mépm tt diagriii. 

Avez-YOtfs de que^u'un essuyé quelque injure? 

Li'ôiriDE. 
Oui , monsieur-; El taDs doute une qpÀ v^at bien dore. 

ÉSOPE.. 

Et de qui ? 

Lé^oniDE. 
P'uoe Mmn de qui mon oœur déçu 
N'attendoit point du toui le coup qu'il a reçu , 
D(i ÂU^pe. 

Rliodope ! elle qui plait, qui brille ? 
Rhodope, ditea^vous.? 

Eh i bons dieux, quelle fiUe ! 
EUe vient 4e Me fi|iiiK ub ai cnwl affiraot... 
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Elle» Rhodope? 

liomnB. 

Un jonrjes dieux l'e» puoirovi.*.. 
J'en oc^nçQÎt {te tt^éttcé mie éwkMua ttorteUe. 

isovE, àppeimiU. 
Holà ! qaflqn'ttD. 

SCÈNE ¥IL 

tlGAS, RSOPE, I,EÔKiDIî: 

. ' I . ' • 

VoYfi,z si JIIhicIc^ est chez elle 
Je la prie iBst^mment de vouloir Itie mander 
Çiiand je pourrai la yoir , sans trop l'incommoder. 
Je voua attends ici po^r avoir sa réponse. 

(Licas sorL) 

SCÈNE VIJI. 

itOSIDE. 

Cachez bien , s'il vrus plaît, ce que je vous annonce f 
i\i.>n cher monsieiir : je Fi^nie; et, ^«oi qu'elle m'ait fait, 
^ je lui £Û9oift tort, j'en aarok dti n^t : 
Je le sene bien. 

B^ôè vient qu'elle roui est é dvtee % 

LÉnitlBE. 

Pout xn'avoir méconnue , en suîs-je woémê- sa mère ? • 
YoiuaamèreZ* ' ' 
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L^OHIDE. 

I 

Oui, monsieur. ^ cet ayteu loi inùt, 
Je consens, «Tec joie, à n'en'&ire aucun bruit. 
Après IVivoir plaeu^ , et cru sa mort certaine , 
Un marchand de Saidn Kfoâ vint k Glasomteé, 
Au bout de quatorae ans^m'ajant appris son sott^ 
Je pars, je cours , j'arrÎTe , et fiûs naufrage au port. 
Pour le prix de mes soins j'ai la douleur amère 
De trouver un eAfant qui mëconnoît sa mère ; 
Et , contrainte à partir |>our retourner si loin | 
J'implore tos bont^ dané le dernier besoin. 
Rffdon , si jusqu'à tous ma douleur est veiiae t 

es OPE. 

Bhodope est votre fille , et Vous a métonnue I 
Est-il bien vrai ? vos yeux en sont-ils les tëmoint , 
Et n'y mélez-voUs rieki , oti du plun oU du moins 1 
Quelles fausses raisons colorent cet outrage ? 

. >É0IIIDE. 

Je suis pauvre , elle est ricbe ; en faut-il davantage? 
Elle a peur queimii vue miecte sa maisoii. 
C'est tout. 

i s o P fe , a part* 

La pauvie femme a peut-étrfc raison» 
Rbodope n'est pas seult, en sa bonne fortune , 
<^ul d'un pauvre parent fîiit la vue importune. 
U n'est pas sous le ciel de gens plus malheureux 
Que ceux dopt les enfimts sont plus âevés qu'euit.. 
Qu'un homme de finance fiit anobli sa race » 
En Tavouant pour père ou croit lui faire gr^bcc; 
Bt qu'un riche marchand fiisse un fils conseillar, 
Ce fils en le voyant craint de s'encanailler. 
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Un m^ris infaillible es% le digne salaire 
D'aToir plus fiât pour eux que l'on ne deToit faire ; 
Et quoique tons les jours on prouve ceU , 
On retombe sans cesse en cette £une-lâ. 

(A Lé^uide,) 
Ce n'est pas euTers tous tout-à>fiût même chose } 
Rhodope de son sort elle seule est la cause ; 
Le jour qu'elle respire est Totre unique dpo. 

LÉomni. 
Est-oe wl just* sujet de neuM pas voir? 

Hon# 
Klle a dû tous Toyant aToir l'âme rtTÎe. 
Eh ! que ne doit-on pas k qui l'on doit la vie ?..• 
Bientdc de ses ndKms je vais être écfanrei. 

SCÈNE IX. 

LIÇA^^ ÉSOPE, LÉONIDE. 

LICA9. 

Rhodope suit mes pas, et ya se rendre ici 
Je' n'ai pu l'empêcher de prendre eette peine. 

isopE, à Licas, 
Conduisez cette femme à la chambre prochaine ; 
Et, surtout, ayez soin de la placer si bien 
Que de tous nés discours die ne pewie rien. 

{A part.) 
AUes... Ce que j'entends de Rhodope m'étonne. 

( Lient et Léoiùdê sortEiit. ) 
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SCÈNE X. 

KHODOPE, ÉSOPE. 

HHODOVE. . 

Je vient saVoir èé totis à qtuA je vmm ftrii hmmé. 
Je m*en alloitf t^ttt ,t«i». .' - . 

SS»lVOP.K. 

ISft tacfl jfl ItiM fVéTMQt t 
Sûre qae vos moments 8<y4|»)||p cliers que les miens. 
Que vofi41^t-il?> 

Yaui.<^ ^ne &l4è'Dpp.Yelli« 
Que bien des cqwm^^m'cni pajpu ïro^^f 4>#îi 
Mais étant la plupart ou flattturs ou jaloux , 
Je veux m'en rapjfortçr uniqiiexhent )i voua. 
Mon but wt qu'une (aible instruise , plaise , touche^ 
Et j'en crois plus le âc£àr que je n*ea croit la'botich*. 
Si le vôtre s'ëmeut , je s^vai «atjftfait 

nfiODçp^ 
J'en dirai mon avis, cçmme j'ai toujours £^1^ 
Sans vaniié pour moi , pour vous sans flatterie. 

ÉSOPE* 

C'est ce que je demande et de quoi je vous prie. 
LË.FLEUyS £*( ^A SOURC& 

Vn fleuve, enfle d'orgueil de l'abondance d'eau 
Qui , de plusieurs endroits, avoit grossi ta courte , 
Avec indignité désavoua la source 
Qui l'avoit en naissant £iit un simple ruisseau. 
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« Ingrat ! lui dit la source , à qui ce coup fut rude , 
« Que tu reoonnois bmiI ma t^drcMe et met soins ! 
ce Qndqae injuste raison qu'ait ton in^oitodU, . 
« Sans moi, qui ne suis rien, tu sotâs eneormoioSt» 

Eh bien ! de cette £ible avez-ru iis Tàme émue ? 
Sentez-vous qu'en secret votre cœur se remue ? 
Vous pleurez ? 

n H on OPE. 
Est-ce à tort ?. . . je suis au dëscspoîr î ' 
Ttâ trahi la nature, oublié mon devoir, 
Sacrifie ma gloire Ji des cbimères vaines , 
Kt fait taire le sang qui coule dans mes veines : 
Semblable au fleuve ingrat , né d'un foible ruisseau y 
i^và miéconnut sa source , orgupnieux de son eau , 
Ayant reçu le jour d'une esclave étrangère , 
Par (NCgveil coiome lui , j^ai méconnu ma mère. 

ésoPE. 
VouSyRhodope? 

ABOnOPZ. 
Moi-même, ^-il rien de « bas ? 
S^nprise d'un Accueil qu'elle n'âttendoit pas : 
ce Eh bien ! m'a-it-^e dit, en venumt quelques Jurmes , 
« Rassurezr-vous, Rhodope, et n'ayez point d'alarmes; 

« Ptète ^ m'«Uer oejoindre à mes pauvf^ aîeut 
«c le venois toqs prier de m« fermer ksyeuY, 
a Et ooyois ^pe le soit, lassé de me pQVvvHivM , 
« Sonfincoiii ifa'aveç ^ns j'^cbevaM^ de vis^%. 
ccTuisqu'il est si eontrske ^ J^e$ pins dons soyihaUs* 
Cl Tcmt ce que je demanda est de mourir en paix. 

ce Adieu. » I^% pHMr» &«uniS il ri|ut%ot fis^ sortie t 
Et, fOÊuà^tf fmt>mimr0 m ma» àaam paitic. 
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A peine de ma diamlHW a-t-elle été dehon, 
Que pour la retrouver j'ai &it de vains efforts. 
Faites , au ncffn des dieux , qu'on ^me rende ma mère: 
Plue elle est miaUieureuse et plus elle m'est dière ; 
Je veux souffiir sa peine , ou me faire un honneur 
De lui voir avec moi partager mo& bonheur. 
Calmez Témotion où me met votre fable. 

isoPE. 
Ce que vous m'avez dit , Rhodope , est-il croyable ? 

nRODOPE. 

iTon , il n'est pas croyable , à vous parler iWias fard. 
Qu'un enfant pour sa mère ait eu si peu d'yard. 
Si mon crime fut grand , mon remords est extrême. 
Envoyez après eUe , ou bien j'y vais moi-même. 
Je ne puis sans la voir demeurer plus long-temps. 

ÉSOPE. 

Est-ce d'un cœur touché que part ce que j'entends ? 
Ne me faite»- vous point une promesse vaine ? 

BHODOTE. 

Quel plaisir prenez- vous & prolonger ma peine? 

Les moments sont trop cliers pour les perdre ea diacoure» 

Ma mère à qui tout manque a besoin de secours. 

Je dois à sa misère une prompte assistance. 

ésoPE. 
J'entrevois dans ce zèle un peu de bieosëapce ; 
Un amour tendre et pur ne vous fait point agir ; 
C'est la crainte du blâme et la pei|r de ipngif. 
Votre faute est secrète et deviendroit pubtiqoe , 
V4i la nature agit moins que la politique. 

hhobope. 
Mon oûsur de vos mépris , désespéré, conliiSy 
Quelqiie rudes qu'ils soient, en mérite encor plue. 



ACTE m, SC/îNE X. 269 

Soupçonnez d'artifice un repentir sincère , 

le neme plaiBAde rien ({uë dei maux de ma mère. 

Loin que nQtre dispute en termine le cours, 

Pendant que noas parlons , ils augmentent totqoun. . 

Ce que je sens pour elle est si pur que )e fozti 

De ne pténdte jamais repos n^ nourriture 

Que nous ne pactf^ons, pour tout dire en de«x nets, 

La mente nourrituie et lé même repos. 

J'aime mieux dermcer qoe^oir.ses f^aéraiUts... 

Adletw 

(Elle veut sotIIk} 

SCÈNE T^L 

LÊOKIDE, RHOÛOPE, F.SOPE,* L1CA& 

lioHinE, à part. 
Ce que j'entôids me perce les entruIlM. 
Mon cœur est pénétré des plus sensibles coups. 

(ilaaU) 
Venez , ma cbère fille ! 

BRODOPZ. 

Eh ! ma mère , est-ce vous ? 
Après ce que j'ai £dt , puis-je vous être cbère , 
Et reoonnoisie«-voas qui méconnoit m tB&rt ? 
^el prix vous recerez de m'aToir mise au jonr ! 

itopz. 
Je vous ai £dt pleurer, et je pleure à mon tour. 
GoDsolez-vouf , Khodope ; une ù belle fioite 
Vous donne plus d'éclat qu'elle ne vous en ôte. 
Ce que je viens de voir m'a si fort satisfait , 
Que je vous aime plus que je n'ai jamab fût. 
Dans votre appartement csndnUez-U vçiis-inemc« 

a3. 
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(A Léonide.) 
Ayez pour iqtte fille ont tandietse coiti^PM... 

{ARhodope*) 
Et Toat, à l'aveDÎr , fOQBÛse à «m a^ed, 
Ayez pour ^rotie ^oèn u eztrèm« vesptot 
Pour être un des pfcmitri ^kù mniHi 
Ce toir je votis coavieà Mi^per av«e eih. 
Satis&it de l'enteodit et nrri de U 
Je ferai met eioilt po«r )a bée» 



\ 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LAÎS. 

A« fkim.nA^ 4m WW/vsous voilà presque unie ; 

H n'y manque plus rien q^ la iSérémo6ie , 

Et dans ji» jbfiiii fonlBuil ) assise à son côté , 

Yotre altesse dcAMiim ievivodra majesté. 

Le del à Totre «a«^ «leTOtt œ pdvil^e. 

Mais moi , joadasis , mm , desMÙn , <^ jiieTi«n4rai*i«?i 

JeTon4l«M^».. 

J'«Dieii48 ce que ta Tdiidr»ii h*$» » 
Et ton bonhenr , Laîs , suivroit de prèl h MtW* 
Mais i*j Tois on obstaclib 

fib! quel est-il? 

EUe a £iit ce matin M paix avec Ésopik 

Tu sais en qwaUe ettime il est auprès du roi^ 

Et je i p gig aois à lui pour l'atta^v À toi. 

iiAia. 
Otti?lni,madaBie? 

AMfisai. 

I^sope m fié dans ViodijjfpM^^ ^ 
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Quel honneuF n'a-t-il point de De devoir qu'à Inî 
Le poste glorieax qu'il occupe aujourd'hui ? 
JËsope sans naissance est dans une posture... 

LAÎS. 

Avez-vous parcouru sa Inz^rre figure ? 
Je renonce à vos biens , si le plus grand de tout 
Consiste à me donner Ésope pour époux. 
Je n'en veux vraiment point. 

▲RSiiroÉ. 

Co&Boit-tu bien étope ? 

lAlS. 

Il ne Êtut pour le TOir prendre aucun micitMoope^ 
De son hideux aspect on est d^abord frtppé. 
Hors l'esprit qu'il a ilroit , il a tout édoptf ; 
Et quoique sa morale ait des traits admirables^ 
L'hymen n'est pas un dieu qu'on repaisse de fiiblet. - 
Kn un mot, quelque époux qui me soit destiné, 
Je le veux , si je puis , bien conditionné , 
Que rien n'y manque. 

/ ABSisoi. 

Ésope a l'esprit net, affable. 

LAÎS. 

L'esprit net, il est vrai ; le corps IndéchifiVable. 
Cest d'une fort belle âme un fort vilain étuL 
Que feroit-il de moi ? que ferols-je de lui ? 
Pardon , si ma pensée est contraire k la vdtre; 
Mais Q faut pour s'aimier être fiûts l'un pour Tautte : 
Si l'époux que l'on prend n'a le don de toucher, 
La vertu de la femme est facile à broncher. 
La mienne jusqu'ici ne s'est point démentie; 
De là cftetagion elle s'est garantie : 
Je veux I s'ilm'eét possible , être femme de l»ea » 
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Kt si je sus 2t lui', }e ne réponds de rien. 
Préservez ma pudeur, qull rendroit chancelftnte , 
D'une tenuition qui seroit violente... 
Le voici... Justes dieux, détournez un t«1 coup ! 
J'aime mieux mourir fille, et c'est dire hemueomp. 

SCÈNE IL 

F.SOPE, ÀRSINOÉ, LAÏS. 

Ésorz. 
Vous me vojez confus d'oser yqus fiôre attendre , 
Moi qui dois à votre ordre avec respect me rendre ; 
Mais enfermé , madame , au cabinet du roi.... 

▲ ■SIHO£ 

EK ! qui de vos bontés sai^ mieux le prix que mçi ? 
Pouvez-vous m'en donner de plus sensibles marques ? 
Destinée à l'hymen du plus grand des monarques , 
Je dois plus ce bonheur, que je n'attendots pas, 
A vos soins empressés qu'à mes fi>ibles appas. 
Vous avez seul vers moi &it pencher la balance 

iSOPE. 

F.h ! puis-je avoir pour vous trop de reconnoissanoe ? 

La qualité de reine est due à vos vertus ; 

Mais plût aux dieux , madame , avoir pu fiiire plus I 

Je n'oublierai jamais qu'à la première vue 

Crésus de ma présence ent d'abord l'âme âmie , 

Et que si dans ces lieux j'éprouve un sort si doux. 

Je le dois à l'appui que je reçus de vous. 

Un bienfait tôt ou tard trouve un prix inÊuUiblt , 

Et vous en allez voir une preuve sensible. 
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LA COLOMBE ET LA FOURMI. 

FABLE. 

La colombe* qai s^éçàjwt ^ 

Xu bord d nue fbutaÎBe, où l'onde étoH'ftvt MW> 

Vit se démener auprès d'elle 

Une foui mi-4{ui se nojoît. 
Sensible à son malhear) mais eocor plus active 
A lui prêter secours par quelque prompt moyen , 
Elle cueille un brin dlierbt, et Tiguste si bien , 
Que la fourmi Votu^pe , et regagne la rive. 

Quand elle fîit hors de danger, 
Sur le mur le ^us près Ia colombe s'envole. 
Va manant à pieds nus, qui la voit s'y ranger , 

Fait d'abord vœu de la manger, 

Et ne croit pas son vœu frivole. 

Assuré de l'arc qu'il portoit , 

De sa flèche la plus fidèle 
I) alloit lui donner une atteinte mortelle ; 

Mais la fourmi , qui le guettoit , 
Voyant sa bienfaiuice en cet état réduite, 

ht mord si rudement au pied. 

Que se croyant estropié , 
Il fait un si grand bruit que Toiseau prend la (nhe. 

Par la foible fourmi ce service rendu 
A la colombe bieniaisame. 
Est une preuve suffisante 
Qu'un bienâdt n'est jatoais perdu. 

Assiiroi. 
11 est vrai qu'un bienfait n'est jamais sans salaire, 
|!î'eût-on que le plaisir que l'on goûte à le fjodre. 



ACTE IV, SCÈ3ÏE II. 2;5 

/épouse de Crésus , qpe xwn sort sera doux , 
Pouvant faire du iHen , de commencer par tous I 
Je viens exprès ici vqpi l| diiemoi^i^me. 
Demain , associée à son pouvoir snprème , 
Coaime de votre bien usez de mon crédit. 

(£//e sort, ) 

SCÈNE III. 

ÉSOPE, LAIS. 

é^OPE, arrêtant LaU;, qui veut suivre Arsinoé, 
J'ai Eût , belle Laîs , ce quQ vo|i8 m'avez dit : 
Tantôt y d'un air gaiaot , votre main dans la mienne , 
Vous m'avez demandé «qpielqu'i^ qui vous convienne ; 
Et, sur qui que oe soil^que j'arrête les.yçu)^^ 
Je crois être celui qui^voux convient le mieux. 
Si le parti vous plaît I la main est iput9 pc^ 

LAÎS. 

Moi , monsiisuTy àa Q.|io4ope enïeYçr la 099q«éte I 

Que disoi^-^U ? Kpn ,.)« cend^i iprice à vos ^oi|is ; 

Vous luÂ convenez plus^ et je vous conviens poiiis. 

7*ai pouf votre mérite une estime sincère : 

Pour de l'amour. . . tout (rqqc, vov* i*'en inspirez guèrç j 

Et vous savez le sort de «p^antité d 'époux 

Qui, saOft vous offenser, sqnt bien mieux fidta que vous. 

S'il VQ1M £^nt, comme un futre , éprouver ce supplice , 

Je vous honorei trqp pour en être complice.' 

ÉSOPE. I 

AHez ; e^fit ^re sagç « et l'être au dernier point 
Que de ne s'uQÎr pas à ce qu'on n'aime point. 
Je vouloift ^prouver qui;}Ie étoit votre pente. 
Aimez, et qu'on voua aime j et vous vivrez contente : 
C'est k aort le plus doux. 

{LaU sort») 



r 



a7<S £SOP£ A LA COU IL 

SCÈNE IV. 

CLioir. 
Eh! bon jour, mon patrod. 
( Ils s^emùrassent, ) 
Baiscz-moi, je vous prie. . . Encore une (ok, . . Bon. 
Les jeux vifii, le teiut frais , la £ice rubiconde : 
Vous ferez , j'en suis sûr, Tépitaphe du monde. 
Jamais homme, à mon gré, ne te porta si bien. 

ÊsorE. T 

Ma santë , pfr malheur, ne tous est bonne i rien. 

CLÉ ON. 

Puis-je compter sur tous pour me rendre un service l 

isoPE. . 
Pouvez-Toos en- douter, et me rendre justice r 
M'en oflfrir un moyen, c'est flatter mon désir : 
Le plaisir d'obliger est mon plus gran^ plaisir. 
Quand il faut à quelqu'un refuser quelque diotè» 
J'en ai plus de chagrin que ceux à qui j'en causer* 
Rien ne m'est 'jfiu» sensible et ne me touche tant 
' Que lorsque d'avec moi l'on s'en va mécontent. 

Chiov. 
J'ai tablé là-dessus, et .viens vous mettre en œuvre 
Je suis bdmme de guêtre , et j'en sais fa manœuvra; 
Expert en ce métier, je distingue d'abord 
D'une année ennemie et le foible et le fort 
Chagrin contre Ariston , qui ne iait rien qui vaîQe» 
A le couler à fond soutdement je travaille ; 
Et pour m'aider , sous main , à le rendre odieux , 
C'est àur vous , mon patron , que je jette les jeux.* 
Je vous prel^re k tous, tant je row» croi» (dèle. 



ACTE IV» SCfejïfE IV. ^77 

' 1ÉS0PE. , ' 

P^ttr le couler b fond ? Jjà préférence est beQe I 
Pourquoi dbercher à nulije à oe luigadier-U) ? 

Chtov. 
IV>ur mettre un babile liomme en la pliicequ.'il a* 
J*en sais un ( avec vou$ je m'expUque. «m$ foindre) 
f^ii on ne fèroit pas mieux, qiuind on le feroit peindre ; 
Fier, sans être orgueilleux ; doiuc» uns lêtre âcMu«is i 
Estime des soldats , et craint des eoiMiliis } 
Enfin ce qu'on appelle un des plus jolja hammcn 
Qu'on ait vus de long-temps à la cour où nous sommes : 
C'est le meilleur présent qnqn puisse faire au rol'^. ! • ■ 

^SOP£. 

£b ! qu^d est , s'il voiu plaît , cet habile.liomme? 

CI.ÉOII. ■ . , 

Moi. 
isopi. 

Vous?. 

.CLÉOf. 

Otd. Je TOUS surprends de c« que.]» me nommt? 
Eh ! qui sfit mieux que moi que je a^ halûle komm*?.- 
^La modestie est belle enchâssée à propos } 
Mais hors de son endroit , c'est la vertu des sots* 
Ftez-vofis-mi k ^oi ^ je sais un peu la curte : 
Quand on a mes talents, rarement oo s'écarte. 
Me proposer au roi ce sera le ravir, 
k isoPE. 

Dé. meiU^r de mon coeur je voudroif vstss setTir» 
Vous ne pouvez jamais me causer plus de joie 
Qtie dé m'en procurer une équitable vei« ) 
Mais quel tott, dites-moi , m'a JTait cet officier» 
Pour obliger Crésus à le disgracier? 

ThéaUrt. Com. «n vcru. 3. 24 



?:« ÉSOPE A LA COTÎBf. 

Pariez-moi 4'â6Ter, et n6n pés de dëtruire. 

Je n'ai poSnt de pdiive^, quàpé il ^agh de nnke, 

Ne me demandeft poittt ee qui n'eirt jkm ^mi». 

Il est p^rMiH , ptriblétf ! d'oMigtef ses én^s', 

Et je ycMM etois Itf mlên , éoMuke je^siiis le vôfre. 

Pont ete «liigor tm fiiu»41 en {Mirdt« tt» âttiM ? 
H n'est rien do àhèM qaia d'écre gi^i^^. 
Vous atttiéfe êU s tf up li fl» à âirtf tmtMttbetuiettX. 

■ tLiéÉ. '' ' 

Bon!c^bleAk)àccyttr:<{Kterofa4d«*s«rà^«iê'! - 
On cherche à s'avancer, Sans voir qui Ton recule. 
Il n'est pdint éeimftMtii ttix ron.de'voii sn» ^r, 
Pour y mettre à profit leê famt pas qu'on y fait ; 
Kt pourvu qu'à son bot un courtisan arrive , 
Ou l'applaudit toujours /^«Iqàe route qu'il suive. 
Aller à la fortune est mon unique fin. 

ttOttL 

Ûi^iNiSy déÉ pdièiflMS l'un d^ jAtfs é<|ttiHMés i 

A qui , depuis un dfl, j'ai âéé^é lAé^ Û!\AëSf 

Se fait lii« à\èé «oHi , le^ nMtiâ et^le éOk-, 

Celles que sàAa Ibib^eMe "vtit gtAfid r^i p«m «tr^ i 

Kt le plus Hditf cfitM ^tànt la calcmmie ^ '' 

Pour ne pas un mométft k laisser iliipiibié) 

Il s'est fait un devoir d'apprendre celle-d. 

Qxieï bonheur, si les roié en usoiem tous énOê^ 

L'envie, a» d^iespoh^ koiMeustment rédnh^, 

J e leurs ^.aisiblef coors prendroit biencdf la fuite. 

Écoutez. 
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LE LIOH DÉCRÉPIT, 

FABLE. 

L« hoay aecaldé par les ans, 
Ht n'ayant pi;a9(]pxe pluft 4$ chaleiv iMtm^i 
A voit autour 4e }ui pombre de coujrtîsaa^, 
<,/ui par gnœacfs ou non lui témo^noient leur zèle. 
Le loup, qui'ne peut fair^ une Imnoe acti/im, 
Voyant que le renard n e^t pas de la l)as4e» 

Le Qt rfff mTt u g r au lion , 
Qui jura de punir m^e audace fl gr^nde^ 
Mais le rusé renard , plu^ adroit quç U IfiHp > 

Averti 4ç Ppn H^leiwç , 

.'Von content de parer le co^p , 

Résolut d'en tirer venseance. 
Il va rendre visite au roi des animaux , 
Et d'un ton assuré : « Vous voyez» dit-il y tîrey 
<c Des sujets de votre Empire 

c( Le plus sensible à vos maux. 
u Piendant qu'on vous faisdit des compliments stériles | 
i< Qui ne partent souvent que d'un zèle afiécté, 

a Je chcrchois des secrets utiles 
u Pour le soulagement de votre majesté, 
(c Elle est hors de péril , et l'État hors de crainte. 
« La peau d'un loup, écorcbé vif, 

« Est un remède aussi prompt qu'effectif 

« Pour ranimer votre chaleur éteinte. » 
Son attente eut un plein effet 
On éoorche le loup , on en couvre le sire ; 
Et ceux q^i du renard l'avoient ou! médirCv* 

Dirent tous que c'étoit bien fût 



<i8o ftSOPE A LA COUR. 

Metsieun les courtÎMiis, qui clieniliez à vqus nuire , 
Quri {^sir prenez-vous à vous entre-détruire ? 
Si par la calomnie on homme a réussi , 
Cent pour un , tout au moins , s'y sont perdus aussi. 
Je sais bien qu'à la cour , au milieu nies caressts, 
La jalousie immole amis , parents , maîtresses : 
A qui veut s^agrandir, k cas n'est 'pas nouveau; 
Mais je sais bien aussi que cela n'est pas beau. 
Quand d'une bomie race on a Thonneur de naître , 
On cherche à mériter le poste on l'on veut être ; 
Et si de vos aïeux'vous avez les vertus , 
Vous irez par leur route aux emplois qu'ils ont eus. 
C'est la plus juste voie et la plus raisonnablt. 

CLÉOH. 

5*ayez-vous autre chose à m'ofiHr qu*nne faUe , 
Le boû ami ? . , 

isoPE. 
Meilleur que vous ne le croyez. 
C'est moi qui me dois plaindre , et c'est vous qui criei* 
Je ne murmure point que poiu* votre service, 
Voua me sollicitiez à Êdre une injustice ; 
Et vous murmurez, vous , qui me la proposez. 
De ce qu'à vos désirs les miens sont opposés ! 
Qui de vous ou de moi mérite qu'on l'excuse, 
Vous qui la demandez, ou moi qui la refuse?. 

Chiojx, 
Tous ne voulez donc pas me servir ? 

ÉSOPE. 

J'y suis pr6t, 
Et même , s'il le faut , conttt mon iniërét. 
Ve mç proposez rien dont pour vous je rou^s« % 



ACTE IV, SCÈNE IV, a8i 

Kt TOUS Terrez alors si je rends bien serrice. 
Youi seriez aial paie dead^uUles d'autrui. ^ 

S^e»-TCM» de qasA sang feu llionBear de naître? 

iaoPB. 

Tons avez des irîenz dont la gloire, est indgne. 
Héritier de leur rnom , tâches d'en être di|ne « 
Tâchez... 

Foint de levons. Je snis» grâces «ne dietts^ 
Ploa habBe que vous, quoique îe aoia moins vieux. 

isopE. 
Je le crois. J'ai^del'ége et n*ai point de science ; 
Mais j'ai du train du ra<mde to pea d'expérience. 
A la gixenc , et partout , la gésérosilë 
Bst ce qui sied hinieox aux gens de qualité \ 
Et quiconque est formé d'un tang ocHnme le vdfrey« 
Doit naturellement en îvrair ^us qn*nn antre. 

Parlons net. Mon dessein est de perdre Arislon; 
Vonkz-vous- m'y servir ? 

ÉffOPX. 

Bonr cela , monsieur , non. 
Si c'est le senl^ntotif qiû yers mm r^m amène. 
C'est, à vous palier net^ nne visite vaincii 

Eh ! vous figurez-vous , mim cher petit monsieur, 
Qu'un mioiedre iquttle ait un viKi serviteur ? 
Lorsqu'à vous encenser tant de monde travaille , 
^st-oe pour vos beaux yeux ou votre belle taille ?. 
Le prësumez^vous ? 



aSs ÉSOPE AXA GOVR.' 

Ho» ] qpi feroit o» |>«o)ct 
Anroit assurément grand tort sur mon tajet 
Autant qut jt l'ai pu pendant upf hann ^otièvt ». 
Je vous ai combattu d'uoa koaoéte manière ; 
Mais les coups ëloiguës ne vous émeuvent point : 
Il faut vous les tirer plus à "kràlê ponipoiat 
Pui£ Ane qa'à votrt insslia ifc faut qua je r rf p oadé, 
Je n'ai pas en laideur mou pareil dans le monde ; 
Je le sais; mais le ciel, piopîee en mon endroit, 
Dana u oeipa de tcaTen a misiui'ptpvil diotIL 
Quelque boinmage tané que U <i^ipte kur fsaâcî, ' 
Je mëconnoit les grands quk a eàt pas V&me grande | 
Et je n'ai dn respect pou» l'Àlat de lëor siBg 
Que lorsque knÉE niinm fst 4^*k leivrang. 
Les grands et les peiks iiimnpit'piriéineTW;. 
Kt souvent la Uaiss^nee ett <ffMDiair le wDablMet 
C>n ne peut l'altirer eanf^y fiAtt ià nel,' 
Et le moindre idMage ep eonxnnptlrBiiiaL 
Un soldat comme voi^ l'imagÎBe peut-être. . 

ClriOll. > 

Je ne suis point soldat, et nul ne AVi ifti VêfM» 
Je suis bon colonel , et qui son bien TEtat. 

Monsieur le ooloaeL^ qniaiêies pesft anUat:, • 

Je ne sais ce que «'est queide eeDdutsatriaf "lo. <> 

Contre la bienséance et contre la> justice. 

Adieu , moDsiew. Bientûti /. de ne. ori'eiplifM pÉe< . 

. .'. HHI. '. JmI,, ,., ,, . ^JJ,Sétél\^ 

i • I» / If / » t . ' ' .<1 I W "1 ' • *• 



ACTE IV, SCÊIîB V, a85 

scÈrïE V. 

ÉSQPE, seul, 

Pexjt-o V éfgf ajl Q<|ble , avec un cœur si bas ! 
On dit que la oobl^fsi a U v«rtu poi^ |Q(^«. 
S'il est vrai , ses «piaiu# vt9 h^ t^fi^vMmt gn^ » 
Ht pom* un qui l'iivit^ vi qiu ùk |09 49^oix*,p 
Mais qo^ ^çmnie i|iiportMi(. ^ qp Im pw vient vm?. 

SCÊPÏE Vï, 

M. GRIFPJBT, ÉSOPfi. 

M. GBIFFET. 

Tous voyez on vieillard d'une assez bonne pâte , 
Qm va voir ses a!eux , sans pourtant avoir bâte , 
Et qui sonbaiteroit être assez fortuné 
^ouT voua entretenir, sans être dëtournë. 
C'est pour le Inen public que je vous rends visite; 

Ésovx. 
AH ! pour le bi^ f u^ il p'eçt rvn qu'on ne quitte... 

(A Litmf X en deknr^) 
Holà ! s'il viei^t4p9e}i{«'wi« on M ne perla point... 

(AM.Griff^U) 

J'agirai de oo^port av«ç «oiiaJïnr fe pok»U 
Allons d'abord ai^ t^t ; pMs^ ^'ifmtUei kermeiL 

On doit le moi^ pEocbai^ pf9qKY<i)er ]m isfmê^i 

Et si pç wm^ ^M»' j'y iWWïW f^^^ PWfl, 

Jamais bo|mm p^m; yo^i^ Jl'wioi^ ç» pjim d'(^|«wU 

Pour me vw¥ (9l<fv4p? |k flell^ pWl^ f|»qiîi9#9 

Je me croisU vm^ Pt 1« T^i^ Wq*W»^ ' ' ^ * 

n ne me p^qgRç im g^W §Wm «WglNtfr 
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Et quelle ett la Teita d'uni fermier ? 

M. GBIFFET. 

Del'aii^Qt. 
U ne ùk point de cas des vertus inutBes , 
Des soins infructueux et dés veilles stériles. 
D'une voix unanime et d'un commun accord. 
Les vertus d'un iènnier sont dans son coflVe-lbrt^ 
Et son zèie est si g^and pow des vertus si belles 
Qu'il en vent tous les jours acquérir de nouvelles. 
La vertu toute noe a l'aîr trop indigent ; 
Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argent. ' 

ÉSOPE. 

Fort Men. Mais croyec-vous y trouver votre compte ? 
Avez-vous calcule jusques ou cela monte ? 
Toute charge payée , y voyex-vous du bon ?• 
Parlez en conscience. 

M. OmFFBT. 

En coniscienoe, non. 
Mais un bomme d'esprit versé dans la finance » 
Pour n'avoir rien à fake avec sa conscience , 
Fait son principal soin , pour le bien du travail^ 
D'être sourd à sa voix , tant que dure le bafl. 
Quand il est expûré, tout le passé s'onbHe ; 
Avec sa conscience il se réconcilie. 
Et libre de tous soins , il n'a plus que celui 
De vivre en honnête bomme, avec le bien d'antmi. 
Si .vous me ehoisisset , et que le roi me nommfe , 
Je doute que la Arme ait un plus bidiBe bomme» 
^ai du bien , du Crédit et de l'argent comptant 
Quant au tâka da b&tos, vgus en serez content s 



ACTK IV, SCÈNE vt: •88.'; 

Yotre peine pour moi ne sera point perdue ; 
Je sais trop quelle ofiVande à cette grâce est due. 
Quoi que vous onkmoieK , tout mt semblera boa. 

isopE. 
Qu'est-ce que c'est enoor que le tour du bAtoo l ' •] *. ' 
Je trouva cette phrase assez particulière. .}ii 

M. C^IIFPET. / .i 9.U 

Vous roulez m'avertir qu'elle est trop fiimilière : 
J ai regret avec vous de m'en être servi 

isoFE. 
Vous eo avez regret, et moi j'en suis ravi. 
Pmir fimûlière , non ; je vous en justifie» 
Dites-moi^seulement ce qu'elle signifie. 

H. GRIFPET. 

Le tour du bâton? 

Oui. 

M. OlIFFET. 

C'est un certain appas. .. 
Un profit claiidestin. . . Vous ne l'ignoreK pas ! 

ÉSOFE. 

J'ai l&-dessus, vous dis-je, une ignorance extrteitf. 

v. amiFF^T. 
Pardoilnez-moî. 

ésoFE. 
Vraiment, pardonnek-rooi vout-mèmt. 
Ç'-esc peut-être un jargon qu'on n'entend qu'en oes liens? 

M. aRIFFET. 

C'est par tout l'univers ce qu'on entend le mieux; 
Que l'on aille d'tm grand implorer une grâce , 
6anê le tour du bâton je doute qu'il la ftsse; 



ftSG ESOPE A LA COX/îl. 

Pour avoir un emploi 4e qucl<ïue fit^picii^, 

C*e»t le tour du bâton (jui çiarche le jpjfemiqr -^ 

On ne Tcut tien prêter, quelque ^age qu'on offre , 

Si le tour du b^ton ne fait quvrir le coffre ; 

Il n'est point de coupable un peu ricbe et puissant , 

Dont le tour du bâton ne fasse un innocent ; 

Point de femme qui joue , et s'en fasse une affaire , 

Oue le tour du bûton ne dispose à pis faire ; 

Ministres de Thémis et prêtres d'Apollon 

Ne font quoi que ce soit sâné le tour du bâton ; 

Et tel paroît du roî le serviteut fidèle 

Dont le tour du bâton fait les tr6is quarts du zèle. 

Vous êtes dans un poste à le savoir fort bien. • 

Je vous jure pourtant que je n'en àavois rien, 
le vois, par ses effets et seé métamorphoses, 
Que le tour du bâton est propre à bien des choses ; 
Mais je ne conçois point oh, l'on pevt l'appliquer. 

M. GnirFET. 
Pour vous fàke'plaisir^ je vais vous V«tpiJqtief. 
Rien n'est plus nécessaire -au <xmnnerce des hommes ; 
£t pour mê poiat sortir de la £tnBfi «b nous •oflHBis» 
Lorsque l'on offre au loiia semne ^'il lui faut y 
On ne biaise point, et l'on parle tout haut: 
Cent millions, dit-on , plis oo moins, il n'importe. 
Oa ajoute k tsà» ; «ai» à'mm voix isoipr forte , 
D'un ^n W«»copp pkM bas, qu'oi» mu^èm» ^am^mt. 
Et pdur notre patron im^ f omme d^ ^ot , 
Soit par Kçgm^^m^ QU SWt par jw^iqu^ : 
C'est l'usage commun qui partout se pr^^qpiç, 
n n'est point d'inte^dap^ en âfi grandes IfaifPlU 
Qui n'ait le XDièmt usage et les mêmes riisons. 
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Qaaod on y fait un bail , de quoi que ce puisse être, ' 
Et qu'on a dit tout haut ce que l'on offre au maître, 
On prend un ton ptiis bas pour lé révencfnt-bon , 
Et voîUi ce que c'est qaë le tour du bâton. 
Son ëtymologie est sensible , palpabile. 

' *isopk. • 
Ce n'est pas le seul tour dont tous soyez capable. 
Peu de fermiers j je crois, sont plus intelligents. 

M. ghiféet. 
J'en counois quelques-^oflâ' è^efc bflbiles gens ; 
Mais qui ne feront fA^ltt, tant ils sont dcbonnairel, 
Ni le bien de l'État, ni leurs propres a flaires. 
Polir ialre Alft le pétale il faut être plus dur. 

Il est vrai : tous voulevle bien pubBc, tout pur. - 
Vous avez l'ai^tit toujours bon ? 

H. cniFfEt. 

iéàft. 
Quel âge atet-ubtfe bteû pour trà^niSïïet éntMé'^ 
Ne mentez point. 

tsoft. 
Vous avez des enfants et dei petits-etifâûts ? 

M. GRIFFET. 

Aucun : je suis garçon. Jje ciel m'a fait la grâce, 

De môme qu'au Phénix, d'être seul de ma race. 

Â vec économie ayant toujours vécu , 

J'ai depuis soixante ans mis écu sur écu ; '' 

Si bien qu« ce matin , en consultant mes livres. 



«88 I^SOPE A LA OOUft. 

J'ai trouTë de bieu dair quinze cent mille livies, 
âans avoir im parent à qui laisser un 80|i« 

ÉSOPE. 

Vous?. 

t. 

M. GmiFTEt. 

MoL 

isops. 
Point d eniauts ? 

M% aniFFET. 

isoPE^ à part, 

P^te toit du viens fool 
Un lioinme de bon sens travaiUe en sa ieunesse , 
Pour passer en repos une Jteuïeuse' vieillesse ; 
Mais c'est un insensé qu'un voyageur bien h» , 
Qui peut se reposer, et qui .ne le .^t pas. 
Quel indigne plaisir peut avoir l'avarice ? 
Et que sert d'amasser, à mc^ins qu'on ne jouisse ?- 
C'est bieii être ennemi de son y/axfm hojnhtur» 

■. aBIFFBT. 

Je rmjoLy n je le poia^ mmanr va Ut dlioniMiir. 

•Quelque vieux que je sois, je me sens les pieds fenocft 

J*ai rempli dignement tooa les emplois des teatt» 

Directeur, réviseur, caissier, et cœtera ; 

Et je prétends aller jusqu'au non piitt «/Ira ) 

Etre leimier. 

ÉBOPE. 
Ëti quoi I n'avez-votti nen à Êilfe, 
Et de plus sérieux, et de plus hëcessaire ' 
TjB mort toujours au guet avec son attirail , 
tSst-elle caution que vous passiez le bail ? 
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Ife i'ènmidtfk-iinetts pas qui Ysms dit de l'alttadro , 
^Et que demain peut'-ébte eU» viendra TOu^prMulre ^ 
n faudra tout quittçr 4piand oUe amvera ; 
Et TOUS ne songez poi^t à ç» non pim ultrml 
Quel â^e attendez-vous ||o«ir ât|0 misoooabk ?> 
youle2^v««is ià-d^s9Us i^nter ijuto &i>le ? 

Vol«niitnu I 

Elle est k>ii9U«4 miw*r\«a» le k>Mtr ?. 

Plus elle durera , plus j'^mrsi 4e ^^mti 

Une £ible un peu loi^pie es( utie àmMà gpAoft^ 

Vous y verrez des fous doAt y<Mi».siii^4s la^rtiM, 
y\x vous en ven!eK<«Mt de t^uteft ifnfiij$à$.<, m < 
Que vous rëiléclitowrir vonsriifirtltb t^mtHmm^' 

L'EWFEft, 

A l'exemple «A'^eiéidb ^ un certain ténérut>e« 

S'étant^iitfour jw^ic dans k^iinfers, 
Voulut voir der dçmiéi ks sii|^f]Sioet^«fri>i 
Ce n eioit pas une pétib «ffiaisj ^-^ • 
, iJjiiit<Halafa»àyiPlMiqià ^ 
Pemût c8.ioii»rUi d'Icre béw|^' >^ "- • 
(Sans tirer à mni<qww) : : .. 
Conduisit rhomiMpinMit y : . ' . > 
3tf de Tum à l'aatw^lkiiit^ 
L'hoDoim 4t,tft pi^teencci 
il trouva là des gens de toutes lés façotit, 
Ilommes , $uàmm^ filles, çavçons f 

Tkdltre. Com. ea ver». 3> 2 5 
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Grands, petiu, ieunes , viewE, de tout nng, d« tont âge: 
II n'est professi5n, ait, négoce, mëtier 

Qui n'ait là-dedans son quartier^ 

Et qui n'y joue un personnage. 

Combien trouTa-t-il dans les fèn 
De gros marchands drapiers , le teint livide ^ iaone. 

Qui , par le calcul des enfers , * 

De trois quarts et demi faisoîent toujours une taam ! 

Combien de merciers du palais , 

Tourmenta d'auttfit dettélbodes 
Que pour flatter le luxé 3s lui prèteât d'attraits 

Par la multitude d«s modes l 

Que èi'ûÊàfkimtê en lieA chaud 

Pour avoir, au temps où nous sommes , 

Coifië les ièmmes^a!ussi haut 

Que les fcimnes eoififent ks bottiMB I 
Que de cibaveiievs , caâéàer^ et traiteurs ! 
Ces premiers corrupteurs de la vie innocente 
Sont dans une chambre ardente 
Au rang d^ empoisonneurs. 
Coinhicn de fijsanden et de teneurs de bsdqve , 
Voulant compter le twipii. qu'ils sen»t encer Ik, 

Trouvent que le diifire leur manque, 

Et ne peuvent nombrer cela t 
Combien de grands seignewrs ^ipû d'un devoir, austèfe, 
D'une dette du jeu s'acqutttoient sur^e-diamp. 

Et qui sont morts #aiui satis£ûre 

"Ni rouvrier , ni 1<; marchand ! > • 

Combien de magistrats , l'un bourra , l'autre «van^ 
Que jamais la main vide on n'osoit appn>dier. 
Voyant que de leur temps la justice ëtoit raw, 
Prenoieat occasion de la vendrie bien cher ! 
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Combien d'avocats oâèbrct. 
Qui rendoient noir le blanc par hun subtilité. 
Maudissent dans les tàièbres 
Leurs malltetueiises dartës ! 
Si je Youlois nommer les fragiles notttret, 
Xes dangereux greffiers , les subtik procureurs , 
Les avides secrétaires 
Des noncbalants rapporteurs, 
Et certains curieux , galopenrs d'iofmtaires , 
Qui séduisent l'huissier pour trouer les mineurs : 
Si je voulois parler de tant de commiséurei^. 
Qui font , comme il leur plaît , avoir raison ou tort , 
Des médecins sanguinaires , 
Et précurseurs de la mort ; 
Enfin , si je fiûsois une liste fidèle 
De tous les réprouvés que Pluton a diez lui , 
Ce seroit une kyrielle 
Qui ne finiroit d'aujourd'hui 
Voici pour vous. Le jeune diable et l'homme , 
Qui voyoient de l'enfer tous les bijoux gratis, 
iiprès s'être lûen divertis 
A voir les damnés que je nomme, 
Entendirent hurler des vieillards langoureux. 
« Qui sont ceux-là, dit l'homme , et quel soin les agitt? 
(c Nous sommes , répond l'un d'entr'eux , 
« Les affligés de mort subite. » 
a Taisez-vous, imposteur, ou parlez autrement, » 
Dit le jeune habitant du pays des ténèbres ; 
« Vous mentez aussi hardiment 
« Qu'un faiseur d'oraisons funèbres. 
« Le plus jeune de vous a quatre-vingt-dix ans, 
« Et vous avez eu tout ce temps 
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t( Pour penser à la jxf.mt^ stti» y dotaber vmà Imufc. 
« Vieux , cttsë f'dsorëpik , im mort vient «i vous prend : 
« Après un ternie n f^naaà 
it Est-il ëtondiiit qu'en meare ? 
(c Dans le locncot que la mort vkius fmptit, 
« Une vétitW, un fiepoiccopDtt' votre ésprk ; 
« Vous aviez l'œil à tout, j«squ'à la momdtn: rente ; 
« Et vous Êduex » quant au surplat , 
« L'affaire la iiiMn» impoitaiite 
M Deceliequi l'iëtoit le pins. 
« Alle^, p«ar jnnais , ndsët^er! 
« Pleurer d'ua teisps si dier l'nsa^ £ frtal. » 
Ne m'avouerez-vous pas que , pMa: on ymnt dûtiîe ^ 
U ne raisonnoit p&s trop Mal ?. 

Examinons un peu, vot|s et moi , quel usage 
Vous avea^ tût du temps pendcHat un si graqd i^. 
Vos quatre>vingt-denx ass contiennent dws leur cours 
Le nombre , ou peu s'en faut , de trente PÛUe jours ; 
Et de ces jours use's pow bien finir le terme . 
Près d'entrer au tombeau^ vous entres dans la ferme! 
Et pourquoi pour dnbien vous donner tant de soin. 
Vous qui dans quatre jours n'en awez plus besoin ? 
Pour vous ouvrir les yeux j'ai dit ce qu'on peut dire : 
Adieu. Quoique ma ^le ait su vous faire lire» 
Faites réflexion , en ^omme prévoyant. 
Que c|est la vérité que je dis en riant* 
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CRÉStJS^ TIRRÈNE.TRASYBULE, oahpbs. 

cnéstTS. 

Kj e que Yotis m'apprenez a si peu d'apparence 
Que je ne puis 89ns honte y donner de croyance. 
És(^ me Jrahir , lai qui mç sert si bien ! 
7'en serois assuré que Je n'en croirois rien. 
Je n'ai point de sujet qui me soit plus fidèle. 

Il se peut qu'on ait tort 4^ fOi3^[>90nner son zèle ; 
Peut-^m de l'^wfm es^nre nu subtU potsen ; . 
Mais il se p^m mm$ m^ftfiSVf fu'cn oit.raéfOd » 
Et , de qui ^mm «Mt q«e <ïet wiê ^uÎMf èt«e, 
De celui qu'on ^soitpfOnae M £^% M rendre maître^ 
Donnez ordre , scignour, f«'e& l'oriMe, 

Qui? moi! 
Que je sois insensible ji «0 <pie je M 4oi I 
y.t qu'une ingratitude odieuse, ffifoyable 
( Vice le p}ii« b^teux cbnt u« roi soH «aptU») 
Soit l'injuste salaire et du zèle et des soins 
Dont vos yeux et les mieps oi|t ^ les tânoins ! 
rouvez-yous m'iiupirer uîb teiitiBBié5t« l|eh&?i 

mitiriirtts. 
Seigneur, à vous ém k i É|| |)%« »faM|»»élliiiiè , 

a5. 
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J'anrois cru ùârt un crime h vous dissimaler 
Ce que votre intérêt me défend de celer. 
J'ai dû , comme sujet et fidèle et sincère, 
Vous avertir qu'Ésope, tivec son air austère. 
Qui semble être ennemi de l'argent et de l'or, 
A dans une cassette, en secret , nn trésor. 
J'ignore le détail de ses supercheries , 
Quel argent il possède, ou quelles pierreries ; 
Mais f à parler sans haine et sans prévention , 
Je crois dans sa cassette au moins un million. 

TiRninE. 
iUn million ! seigneur, il supprime le reste : 
Bans la place d'Esope on n'est point si modeste. 
Quand on peut ce qu'on veut , on étend loiâ ses droits. 
C'est peu d'un million , il en a plus de trois : 
L'ambition , seigneur, n'a guère de limites. 

caisus. 
Pensez bien , l'un et l'autre , & ce que vous me dites. 
Ésope criminel , quels que soient ses remords , 
Je vous donne à tous deux ce qu'il a de trésors i 
Mais Ésope innocent, par la même justice, 
Je lui fais de vos biens un égal sacrifice. 
La récompense est sûre , ou la punition. 

TRASTBULE. 

J'accepte avec plaisir cette condition* 

TIBBiFE. 

Je m* y soumets aussi , seigneur , et , par avance , 
Je soutiens... ' 

iîBisus. 
• - yom diKB le reste en m présence* 
Pour le rendre suspect , en vai» l'oa me prévient : 
Je l'ai Dût «T«i^, et ie k ▼•«$. <]iw t^pk 
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Il faint ffin cette intri^iie ici ae dëreloppd 
Laissez-moi lui parler; je TOUS Tordonne. 

SCÈNE 11/ 

ÉSOPE, GRÉSUS, TIRRÈNE, XRASYBULE 

«AEDIS. 

CBisirs. 

On t'aocnse en ce Heu de me nwuqner de fbi. 
Je t'en reux aoiie acnl. lie trompei-tQ , dit? ': 

Moi, 
Sei^eur ? De votre part ce sonjftçon m'est sensible ! 
Je ne vous ai point dit qoe je fusse infaillible. 
Peut-dtre , arec ardeur prenant vot intérêts , 
Ai" je pu me tromper et tous tromper après ; 
Mais d'aucune action je ne me sens enviable 
Qui me puisse euTers tous rendre uni moment ooapabl«. 

cntsvs. 
Et si je te convaincs , quand' je me fie à toi , 
De me £iire un secret contre la bonne^fei , 
Que diras-tu ? 

ÉSOPE. 

Seigneur » ce discoun m'inquiète. 
Moi , des seœtaptmr vous ! 

caisfjs. 

Et dans une cassette , 
Qui dans ton cabinet conduit souvent tes pas ^ 
N'as-tu rien de caclië que je ne sache ^as ?• 

Eb ! bons dieux ! se peut-il q}ie pour 4i peu de riiofte 
\ou$ ayex du chagrin et qp/t j'en sois la rau^e ? , 
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Je la veux roir.. 

Seigaeitr , âaiguex m'en di&()eu^en> 
J'aimeitMatMis» ^ - 

osésvA 

Qu'entond^-ie^ et que puis-je penser ? 
Quelle» fisîi9QA a»-tu que tu n'oses me dire ? 

Eh ! n'est-ce pis , tei^iewr, «aifet tM»«i inslmbe ?. 
Que voulez- vous de plua? ioMi^it et contraint , 
Le reftfi <iu'il tous fait montre assez ce qu'il craint. 

Seigneur, de la paroie ik a perdn l'ungcs 

Vous faut-il d« son crime «n .plut gnnd tém«tgii«ge ? 

il étoit innoooQt^ pwraogtiriici a b M afai « 
Une fable k propos ne l«i ma(MpKii>i(t p»; 
Mais de sa trAbiaon Iftpicurtesft si fiait 
Qu'un si fbible secours lui piBiQit>inutile. 

caisMia. 
On t'accuse , on t'ioaMlie, et m ■■ n^win nea ?. 

é s o P E. 
Que dirois-je , seigneur , que vous ne sachiez bien ?1 
Quel que soit i'embarpas où itw haine me Jette > 
Elle est de mon silence un mauvais inlMp^lf : 
L'innocence est timide et nos la trahison. 
Si je ne .réponds pat, en Voici la raison. 

LA TROMPETTE ET L'ÊCHa 

« D'où vient, dit «m jottr la troaapettt, 
« Qu'il ne m'Mappe rien ^pi^éoiio ne le rt^èl» H 
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et El que , pendant Yébif fûnoà fl tonne bien fort, 
u Loin de Toidoit' répombe^ il semUe cp'eHé dort? 
« Le brait est bien plvft ^mid qnanà k tenaeive fronda 
« Que lorsq[n'4« badinitn )e m'«M|M k toBBor. w 

Écho , dfl M frMie pMfeade^ 

L'entendant ainsi raisonner : 

« A tort mon silence t etoonef 
« Je n'hésite jamais à répondre k tes sons ; 

« Mais j'ai, dit-elle, xpes. raisons 
« Pour ne répondre, pas lorsque Jupiter tonne» 

u Aux suprêmes divinités 

« Jamais nos respects ne d^iUisf nt ; 

« Et quand les grands âont irrité:! , 

« U taut que Les petits se taisent. >» 

cuisus. 
Parle : je ne suis point iixité contre toi^ 
Tu n'as aucun ami qui le soit plus que moi. 
Ta vertu soupçonnée est tout ce qui m'irrite. 

TinniNE. 
En .disant une fable il croit en être quitte. ^ 
C'est ainsi que du peuple dbsédant les esprits, 
Par sa fausse fiiorale il en a tant surpris. 
Pendflbt qu'à tos sujets il débite des fables , 
Il acquiert sourdement des trésors, véritables. 
Combien dans sa cassette en va-t-o/n découvrir ! 

é-SOPE. 

£h bien ! seignetir, eh bien ! il la faut Êûre ouvrir. 
Qi|(n4]ue josfw'à ce fomt j'ope qroire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire envie , 
J'avoue ingénument qu^ m'eAt été bien doux 
Que jamais ce secret a'tét éêé jttsqu'à vous. 
Vous le voulez savoir, fl ftttt vous «atisfiàre* 
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TBA9T1IILB. 

Seigneur, s'il y va seul, il en ▼• tout ditcnurey 
Déumnttr kt moyens ée sa ooeviodon , 
Et , pent-élz*, en bijovoc sauver on imSioii : 
Il peut en vn moment iùre tomt disparaître. 

ESOPE. 

Pour ne rien détonmer je veux bien n^y pas être. 
En garde contre vous, comme vous contre moi , 
Tout ce que je demande est que ce soit le roi 
( Loi qui de Féquité £dt son plaisir suprême ) 
Qui la &S6e apporter et qui l'ouvre lui-même. 

(A Crésus , en lui donnant ses clefs.) 
Heureusement, seigneur, j'en ai les défi icL 
La clef du cabinet est celle que voici ; 
L'autre, qu'aucun mortel n'auroit qu'avec ma vie y" 
Est celle du trésor dont on a tant d'envie. 
Je les mets arec joie entre vos mains. 

c RÉ 8 us, appelant. 

Holà!.. 

(1/ parle bas aux gardes^) 
(Haut.) 
Observez bien mon ordre , et ne touchez que là. 
Je vous attends. 

(Les gardes sortent,) 

SCÈNE III. 

GRËSUS, ÉSOPE, TIRRSNE, TRASYBUtE. 

Seioveub , souveneah-vous du pacte : 
La parolt des rois jamais ne se réitracti. 
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Qnand il en sera tfflnps, je m'en souviendrai Ineili 
Ésope criminel , c'est à vous to|it son bien ; 
Et I pour être aussi juste envers l'un qu'envers Fautif) 
Vous calomniatetUH ,- c W à lui tout lie vôtre. . . 

(A Esope.) 
Tu dois , s'ils m'ont dit vrai , par tes exactions , 
Avoir en ta puissance ) au moins trois millions 
Ne me déguise point ce que je puis connoître. 
Es-tu riche? * 

ésopE. 
Moi riche ? Eh ! demandé- je à l'être ? 
Loin quele bieik, seigneur, me cause aucun souci, 
N'ayant besoin de rien, je ne veux rien aussi. 
Si vous me retirez la main qui me protège , 
Tel que ie suis Vmiu', td m'en retouimeraî-je ; 
Et je verrai l'édat dont sous vous j'ai brillé , 
Comme on voit un beau songe après être éveillé. 
Soyez content de moi , je le suis du salaire. 

TRASTBULE. 

Vous allez 8ur4e«4^amp décourrir le contraire ; 
Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux 
Va lui fermer la bouche et vous ouvrir les yeux , 
Seigneur. 

SCÈNE IV. 

LES GARDES, apportant une cassette; CAÊSUS, 
ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE. 

citésTJS. 
C'est ton trésor , Esope ; avant qu'on l'ouvre , 
Et que ce qu'il renferme à mes yeux se d^'ouvre* 
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Fais-m'en, Je t'ea conjure « «n sincère détail 
C'est le 9iii|(.d« iBs ioisS) le fknk 4e.tim ttftYtil i 
Cette épreuve t^est nuie et m» i<iH^jk>l«Dce. 

Cette épreuve ^ V«9^ ÎWiMMDl «itoiçt^ 
Et je ne puis , seigneur , en être mieux vong^ 
Qu'en la ren^t t^moia ck totU h bif Stiytie )'al. 
Tout ce que js 4li«is Im. seaUerok ^vcdr. 

Qu'attendez* VOUS , seigneur, à nous tenir paro^^? 
De sa fausse fierté' faites-le npe^fir. 

CB)is.qs« 
Eh bien ! puiscpiW pn'y fyvm^ M 7 fiMftt fspumUik* 
(Après avoir mwert tu Aa$»Hle,» tè.vmcÊt f^eiià 

Ouvrons... Cicli cpiel tpec|«Blf •sfr-CRicI qntlWat^fa?^ 
Gardes! , . . > . 

vu «ABOE. 
Seignei^*! 

'Viojfts ice ^'adbtti» et otAe; 
( ht ^ard$ cherche dam^ /e coffre, et 9^^ irmive tfm0 

i'hi^U d'Es0p0 4fjmnd U étéiteêcU^e» ) 
Bst-ce là le trésor qu'on m'oblige à chercher ? 

M s OPE. 

Oui, seigneur; vous iro^ez ce que j'ai <le plus cher. 
C'est l'habit que j'avoîs quan j par un sort propice^ 
ïl veus plut îi\M choisir pour me rendre àa^ice. 
Habit vil , mais qu^n porte aVfec tranqulHité , 
Qu'inventa la pudeur , et non la vipité , 
Qui jamaié contre moi n'eût soulevé l'envie ,^ , 
Si je l'eusse porté pendjint toute ma vic| 
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Et qiie je Mhmuado à votre nitiînté, 

At^ piliisdk plaiûr ^f«e jt •&« l'ai ^cànê. 

Comme ]è s'ai rii» hit ponv n'attirer U kinsf 

Dont "voulaient m'inÉdder Itaiyfcwle t^ TiitèHe » 

C'est de moB OD^dit seul dont 3s sont méooncefttt , 

Et tous dei^ ne l»nt nen ipi'oii n'ait Êét de tout Umps. 

Quelque soin ^'il se docme^ et quelque J^en qu'il i^ee , 

Quel ministre:ert «M pendant qu'à est e» f>koe ? • 

Et quand de ya eantèBe ilris fiai le oonrs, 

Ceux (^ le liwseoiegtlBgBggeiteqt tooymi>s» ' 

D'un si daB|;Btei|a poète mppwmvtt toa «Rraits : 

Je connois , mais traptaid^ la Imte q«e fm éiitt. 

Que ferois-je à la èùnrj MÈoit^^ne s«iis, sei^nèW) 

HypoQBÎtv, fdodx^psédiscMtv&i iattettr? 

Pour ta retrete» , «Mb^ «i ia^ ttap nécessak«. 
Mais pourqtt^ iiM4Mliiri et tfiteA ^rottlon^ Saké t 
Quel bizarre plaisir t'obligeoit à le voir? 

r/orguè9 «tét êe 'iA fth ti* «Mrènie pottToir, 
Oue souvent Âkàs la f^Iàeei»èt-f arois l'honneur ê^fltrt 
De ma fiable ^afison je n'étois pas le maître. 
Souvent l'ëdat flattet^ de c| i«ng fotr^inë , 
M'ëlevant au-dessus de ce^ que je suis ne. 
Pour être toujours prêt à reûttet en moi-ménîe , 
Je gardois ce témoin de ma'iÀ»èl« extrême ; 
Et quand l'orgueil sui^ xaoi^pMfeoit «m^ dfr ardait ^ 
Je redevenc^ iiaiilâtf^ ett tmj^m pxm liAlfft 
Voilà tout mon teéaoPé Qftéll^ peu <|a1l nate cdûie , 
Je ne nk'CT âédis p^t , «W Vk trésor, sans doute , 
Puisque , loisq^'OQ tnrtraille il me s^cilfier , 
UvientàiAMÉfeaÉoWipowaiojialiâi». : 

TVitltro. Com. «a ver». 3. S^ 
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Si contre dion devoir o'ttt tout ce qu'on oppose, 
Combien de gens /seig&eur, s'ils i^soient même chose, 
Sachant ce <|a'ils ëtmeat, et voyant oe qu'ils soot, 
Auioient k votre cmi moins d'orgueil qu'ils n'«a ont ! 

CBBSVS, a Tirpèiieet à Trasybale, 
EK lâen! mes vrais amis ) que œ flucoès désole. 
Vous nt me presses plus de vous tenir parole ?i 
Je vous paidonaeiois un efibtt plus puîsMut 
Pour me fiôre trouver un coi^able innooMity ' 
Mais ^e vous pardonner je me sans incapaUe î 
Lorsque d'un innocent vous &ttes un eoupaUew 
Pour agir •ans aigranr je sdb trop irrité; 
Ésope [dus tranquille aura plus d'ëqnitë. 
Sun qu'il est toujouis piste en. tout cejq^'iLoldogiio, 
A son ressentiment le mien voua abandonne : 
H ne peut, quoi qu'il fasse» s^rès^yosidivçt^» , . • 
Vous ouser tant de «au» que yows »» ipériftwk 

(Aux gardes.) , , 
Vous , que Je laisse exprès pôtir jgttrder cette porte , 
Que sans l'aveu d'Ésopeaucun n'entre ou ne sorte \ 
Et que son ordre ici puisse autant que le mien. 

SCÈNE y. 

ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE, <?kARDES.l 

isoPE» 
A votre toitv, Btessieujts^ voua ne dites plus rien?. 
Tantôt vous souteniez , pour me tirer d'affiiirOy 
Qu'une fable ,- & propoa » eût ét^ n écessa ir e ; 
Je vous ai cm. Voyons» pour vous mettre en tepafcf 
Ce que VOUS me djr» qui puilse être il propos. 
Que vous avois-je lût pour, vouloir mi «UttW»? 
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TIAIlillEt 

£h ! ipjt ToiSs faisons-nous en cherchant à tous ïmlre I 

Plus tons vos ennemis att»]nent vos vertus , 

Plus vous avez de gloire à les voir abattus. 

Malgré tout le chagrin dont votre âme est saisie, 

Vous êtes redevable à notre jalousie : 

Aucun de vos amis , le (i&t-il à l'excès , 

N'a travaillé pour vous avec tant de suocfes. 

Quel honneur plus |Mirfait voulez-vous qu'on vous £isse?, 

ÉSOPE. 

n est vrai , j'ôubliois à vous en rendre grâce : 
Xe dois être content de vos bontés pour ihm. 

TRASYBULE. 

"Est-ce un crime à punir que de servir son roi ?« 
Ayant su qu'un trésor, que l'on disoit immoisOy 
Pouvoit de ce monarque aSbiblir la puissance. 
Pour ne le pas trahir, nous avons cru devoir, 
En fidèles sujets , le lui faire savoir. 
Par bonheur pour l'État , ce sont des impostures : 
Au milieu des trésors vous av^ les mains pores. 
Puisse un si digne exemple un jour être , à l'mvi, 
Par tous vos successeurs exactement sui^vi ! 
Voilà le plus grand mal dont vpus puissiez vous plaindre; 
Celui qui nous menace est beaucoup plus à craindre : 
Par une loi sévère entre Cvésns et nous , 
Nous ne possédons rien qui ne doive être k vous ; 
Mais c'est un fotble appât pour une âme si haute. 

ÉSOPE. 

Si mop mal n'est pas gpuMl, ce n'est pas voti« faute. 
De votre intention pleinement éclairci , ' 
La mienne est d'imiter reven^le que vota : 



3o4 £5QPE A LA COtJE. " 

L'HOMME Et tJL PUCE. 

Par un homme, en oourroux }a,pitce nn^onr sûipliM) 
Touchant , pour auisi dire , à fop ifvxm&H ff^ » 
Lui demanda sa gr&ce , et d'um vois HdH^ruitti : 
« Te ne tous ai pas ùit, ^-eUe, ua £art fwvi «mL » 
« Ta morsure ^Ui»t vrai, iBeic|i)U«4ioigihkoi|tr«fe,' 
« Dk rhomme ; cependant n'espère «iuï«b pardon, 
f( Tu m'as fait peu de mal ^ mvis j'en sais la raison : 
n C'est que t^, ne pquvois m'en £ùfe d»<cAntage. » 

Si j'eusse été-ceMpê/Ma et <{ue j'etisse en du bien , 
yM-û un mal plus grand ifat VtM ëtè le mien ? 
Je dois à Votre iMiâte une pdne ans^ grande; 
Et mon olBnÉUeur. . , 

tif «Aitnl!. 
Middépe Mt là qui tous demaiide : 
Nous n'avons , sans ^ofsre otân , osé la fvâre entrer. 

J'ignore eptëi tu)e< peut i4 fattirer, . .^ 
Qu'elle entte 

Tiiltièiitc, ^ Trasybatc. 
Bile a ponr nous une haine mortelle. 

SCÈNE VI 

RllODOPE, ÉSOPE» TIRRÈNE, TRASYBULE, 

Ma mère attend totn ordre , «t je l'a^inii WMtxftè elle. 
Vous l'avez ooovMfe & sospAr arec tons : 
Il est tard. 



ACTE V/6CÊNE Yt 3oâ 

Ce fiUiur n'iraroît été bien doux ; 
Mais Kpkk la cour» B^pdope » on e^ près du naufrage ! 
'frasybule et Ti|?4pe^ k qui je fais oa^ttgfix 
Ont voulu m'accabler de leurs injustes coups. 
Si je Tenz me yeqger «( ie 1^ puis. 

Vengçz-vous. 
Tous deux daiis leur paierie , et nous loin de la nôtre , 
Ma Êiyeui les irrite aussi bien que la vôtre. 
Que leuf baîne pour nous rejaillisse sur euj^ 
Une faute impunie en jDadt commettre deux. 
D'un ruisseau qui peut nuire interrompez la course: 
Et , pour faire encor mieiËÉ', tarîseez-en la source. 
Vous avez l«^oaT<4r ; cMcliez, ordonnez. 

SCÈNE VIL 

CRËSUS> ARSîîfbÊ , éèOFE , RHODOÏ»Ê , TIRRÈKE, 
TtlASTBULE, i&ABDES. 

csAçsns. 
Eh bien ! Ésope , k qmoi les at^tu condairmrf»? 
Dans mes premîevsirsinpKRtsiBbe irouTa&ttropko^aiBdië^ 
Je me auis iwtiré p<iiir ne pas te cont r aindre. 
As-tu vengé sur euK toA bbofiew: ofiGènsi? 
Parla . * 

a 

Je n!ai , aeîgntiir , eneor nen prononcé. 
Peut-être que Tùùn «oeur , pénétré de VciSetÊâ f 
Sons le n«Bï4e>^u»«iae uaerott de '^engtaacb ; ' 
Et que de ma rigueur ^ bien loin de me loan y 
Vous 11 béiiteriez pas à ne désaipo^er.- ♦ ■ 

26. 



3o6 ÉSOPE ÂYJTChVlL 

CBÉ8U&/ 

Te dësivoucr! moi, qui t'estime, qm t'aime, 

Et qui prends à ton sort plus de part que toi-mélme? 

le suis en ta £iTeur prêt à sonscrije à tout 

isoPE. 
Us n'ont rien épargné pour me pousser à bout 
Permettez qu'à mon tour, seigneur, je les y pousse 5 
Un outrage est sensible , et la vei^eance est dooce^ 

csésus. 
La tienne est toute juste, ou l'on n'en vit jamaî% 
^ isopB.' 

nie la penttettez-TOQs? 

Oui , je te la permets, . 
Venge-toi , tu le peux, tu le dois ; je l'ordonne. 

' ÉSOPB. 

Puisque je puis user du pouvoir qu'on me donne. 

Je les condamne donc, dusse- je être trabi , 

A tâcher de m'aimer autant qu'ils m'ont baî. 

A l'égard de leur bien, loin d'j Touloir prëtencfre| 

Je les condamne aussi , seigneur , à le reprendre : 

Si votre ordre contre eu3( avoit tout son efkty 

Leurs enfants soufiriroient d'un mal qu'ils n'ont pn £ût 

Enfin , je les condamne à n'aroir de leur vie 

De remploi que j'occupe une imprudente envie. 

Un ministre honnête homme , ^ qui fait son devoir , 

Est lui-même accablé sous un si grand pouvoir. 

Quoiqu'avant le sokQ tous les jours il «e lève, . 

Jusqu'à ce qu'il se epuche il n'a ni paix, ni tcèT«i 

Et durant la nsit même , attentif a prévoir, 

Le i^pos de l'État l'empêche 4'eaavoiB. 
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Tki plus ibible parti souffrez que je me rangé,' 
Et que ce soit aiaû , semeur, ijae je me venge. 
Ils avoient de la joie à causer mon malheur , 
Et j'aurois du chagrin si je causois le leur^ 

KoD, je prétoids, MUDoina^que leurs lûens t'appartiennent. 

ésoPE. 
Que vonkz-Touâ, seigneur , que sans Hens Un déviennefit? 
Être de qualit<î, sans du bien, c'est un sort, 
Pour peu qu'on ait de coeur, plus cruel que la mort 
Il suffit qu'à Yos yeux')e ne sois point coupable : 
La vengeance Êicile est honteuse et blâmable. 
C'est un honneur pour moi préférable à leur- bien y 
De ppùvoir me venger et de n'en foire rien. 
Tandis que la balance est encor suqiendue, 
Donnez à vos bontés toute leur Rendue. 
Les rois , comme les diêuK , sont fiéts pour pardonner. 

. TlillLàlIB. 

Ah ! c'en est trop, seigneur; quoi qu'on puisée ordonner ^ 
Quelque pitoitidn qui suive notre aime , 
La plus dure à souffirir est la plus légitime. 
De la bonté d'Ésope étonnés .et confus | 
Nous ne pouvons tenir contre tant de vértm. 

Oui , seigneur, de 8(«i bien avides l'un et l'antre., 
C'est à lut julstemènt ({a'apparti«£(t tout le nôtre. 
Vous avea &it la loi , jooua y sommes soumis. 

iSQPE. 

. Non , UmmMm ,seigneur , acquérir deux amis. 
Si iamaisrjnen service eut le bien de vous plaii^e, 
Accordez-<moi , seigneur, leur grice ppwq salaim : 



3o8 ÉSOPE A lA COUR. 

C'est une récMBpenae un jma fi>ite pour moi'; 
Mais un roi doit toujours récompoiaer em roi. 
Par leur confuaiim^ ieu» Etmordt, kum, allumes^ 
Leur crime n'esta pm Ofàrf?. 

A remplir tes désirs je n'aî «t&t Ibésité 

Q)i« poiir voir jiisi^Hiii IxMU ta ^flotfroiit*.., 

(Aux deux coknUtmu) 
TrasjMe» XinèiK, Edope ▼wwfuibNwèt 
Et j'aime À {tf*fiitr dw «nattai ^'il dMiM. .. 
Quel sujet fbl jàm«U iiihuiitik à so» ioâ?».< 

('^ Arsinoé.) . . 

Mais de tous set oontaOi !• plus dmamtpoyr «kn» 
Madame, c'est celui ^e mm Mb me «bane 
De vous sacrifier Afgie «t n oe«ioiine. 
Plus facutwx 4'ttra eMk(¥«4B d» n baMX tiens 
Que de me voir un jour maltov^es Phrygiens. 

Amfltvotf. 
Quelle fàytnr pour Ién qtt*u& p«til sacrtfiot'l 
D'Jf'^pe , à qui je dois tec impoitMit Mmce, 
Faites que la fortuut atrire au -plu» baut point. 

chIèxté, 
Eh ! quel bien puis>je frire à qui n'en cherche point? 
Je ne sais qu'un pkdÉîr que je lui puiHt.ftii« : 
Gomme à toute ma oour, Rhodope « su lui ^ak*) 
Et je veux qne^iiMiny an m^pM autel que uoui... 

Nous aTOBS, «Heièl tnoi, tropdd VMfiNtfmir^PMCi 
Et le ciel entre bous , seigUevr, met tMp d ^u pi W■ 
Pour oser MefeplWtiue fMii^e frdiiè^ 
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Ce sëroit un orgaeil inexcusable à moi 
De joindre mon hym^n à celui de mon roi i 
Quelques mois de délai ^ loin de fâcher Rhôdope. 



'••• 



SCÈNE VII 1. 

ATIS, CRÊSUS, ARSINOÉ, ÉSOPE, RHODOP£, 
TIRRÉNE, XAASYJBULE, gardes. 

ATIS. 

SBiGVEVKj'le peuplé éhn demande à voir Ésope. 
Oo rëpMid éiÊaê'Stâ^ dés hmûis confhs et sourds 
Que , pour sa técmof^tme, on attente k res jcurs. 

A, ce peuple i^t^ vi«D»tQ fiôre paroitre. 

Du )ouc de ton hpnen )e te laisse le maîtve ; 

Majis pour moi c'est un terme assez Iod^ que demain; 

ÉSOPE. 

ITnissez bien vos cœurs , en vous donnant la main. 
Puissiez-vous tout un siècle, oubliés par les Parques» 
De la faveur des dieux sans cesse avoir des marques : 
Et puisant vos en£uits , aimés et craints de tous , 
Voir «p îo«c ntUrf 4'«ia d'aussi grands rok qwe tous ! 
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